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L’AMI 


DES  HOMMES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  Commerce . 


^ Armee  qui  faifoit  le  fiege  dit 
Porc  de  Kell  à la  fin  de  1733.  les 
Ij*  A terresdu  Comte  d’Hanawdànslef- 
«j|^  on  fe  trouv°it?  fourmi  I- 

loienc  de  gibier  qu’il  n’avoic  pas 
réfervé  pour  les  menus  plaifirs  des 
Gafcons  : toutefois,  attendu  la  convenance , 
ceux-ci  en  uferent  peu  fobrement;  & nos  hé- 
ros , qui  avoient  plus  de  bonne  volonté  que  d’ar- 
gent, venoient  dans  les  ordinaires  un  peu  mieux 
réglés  échanger  poids  pour  poids,  le  chevreuil 
contre  du  bœuf  pour  faire  la  foupe , & tout  le 
monde  étoit  content. 


V oiîà  laNoblefle  commerçante  trouvée  vingt- 
deux,  ans  avant  qu’on  en  eût  fait  un  Livre.  Je 
ne  fais  fi,  en  y regardant  de  plus  près , on  ne  re« 
monteroit  pas plushaut encore,  &je  crois  avoir 
lu  dans  un  Auteur  contemporain , que  Caïn  & 
Abel , qui  certainement  étoient  nobles  de  leur 
temps , échangeoient  avant  leur  brouillerie , l’un 
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fes  fruits , l’autre  fes  troupeaux , avec  l’excédant 

de  la  portion  de  fon  frere. 

Ce  n’efl;  pas  la  faute  de  l’Auteur  de  la  No- 
blefle  Commerçante,  fi  ce  morceau  fe  trouve 
ginguet  : c’étoit  de  fa  nature  un  joli  Difcours 
préliminaire  de  quelque  Traité  de  Commerce 
écrit  légèrement;  au  lieu  de  cela,  l’avidité  pu- 
blique en  a fait  un  Livre , & dès  lors  il  prête 
le  flanc  de  par-tout  : encore  un  coup  ce  n’efl; 
pas  fa  faute. 

Il  elt  cependant  vrai  de  dire  que  les  matières 
d’une  importance  abfolue  ne  devroient  jamais 
être  traitées  légèrement.  Quelques  Auteurs  pro- 
fonds nous  ont  donné  des  Précis  en  différents 
genres , qui  font  des  tréfors.  Ce  n’efl:  pas  la 
grofieur  du  Volume  qui  fait  le  mérite  de  l’Ou- 
vrage ; mais  il  faut  avoir  connu  fa  matière  à 
fond , l’avoir  confidérée  dans  tous  fes  rapports, 
& comprife  dans  toute  fon  étendue,  pour  pou- 
voir la  traiter  en  peu  de  mots  : c’efl  alors  un 
chef-d’œuvre  de  main  de  maître,  & non  des  pé- 
riodes de  déclamateur.  Qui  donc  ici,  parexem- 
ple,abandonnant  les  points  de  critique  choquants 
pour  l’amour-propre  de  l’Auteur , lui  faifanc 
grâce  fur  le  fautif  des  citarions,  furie  défordre 
de  la  Dialectique,  fur  le  déplacé  de  certaines 
plaifanteries  ameres  & injuites fe  feroit  rejetté 
fur  les  vices  du  fonds,  auroit  eu  encore  trop  à 
dire.  Vainement  eût-il  démontré  à l’Auteur 
qu’il  combat  une  chimere,  puifqu’en  France  la 
Nobleiïe  & les  plus  grands  Seigneurs  commer- 
cent, non-feulement  de  leurs  denrées,  comme 
tous  autres  pofieiïeurs  de  fonds , mais  encore  en 
s’intéreflant  aux  entreprifes  de  Commerce  tant 
extérieur  qu’intérieur  que  font  les  Négociants  & 
les  Entrepreneurs  en  titre;  qu’indépendammenc 
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de  la  Noblefle,  le  Commerce  ne  manquera  ja- 
mais de  Sujets,  quand  il  fera  riche  & appuyé, 
puifque  la  finance  qui  efi:  certainement  moins 
honorée  au  fond,  en  regorge;  qu’il  n’eft aucun 
axiome  de  Politique  plus  confiant  que  celui  qui 
dit  que  tout  état  & profeiïion  verra  le  nombre 
des  Sujets  qui  la  cultivent  s’accroître  en  propor- 
tion de  ce  qu’elle  leur  fournit  des  moyens  de 
fubfifter;  à telles  enfeignes  que  les  délateurs  & 
les  bourreaux,  métiers  en  horreur,  font  néan- 
moins en  bien  plus  grand  nombre  fous  les  ty- 
rans que  fous  les  bons  Princes  : toutes  ces  rai- 
fons,  dis-je,  & mille  autres feroient  fuperflues. 
Je  me  contenterois  de  demander  à l’Auteur, 
s’il  a fenti  que  fon  fyftême  tendoit  invincible- 
ment à renverfer  tous  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Monarchie , & à leur  en  fubfhituer 
d’autres.  Jedoute  qu’il  convînt  du  fait;  mais  je 
ne  lerois  pas  en  peine  de  le  lui  prouver  félon 
les  principes  établis  dans  le  dernier  Chapitre 
de  ma  première  Partie , & par  quelques  confé- 
quences  plus  étendues  qui  fe  présentent  en  foule 
à l’appui  de  cette  démonftration.  Sans  doute 
qu’après  cet  examen  , il  conviendroit  avec  mol 
que  l’efprit  feul  ne  fuffit  pas  pour  traiter  les  ma- 
tières politiques,  & qu’il;  faut  pour  cela  beau- 
coup de  connoiiïànces  & d’expériences  mûries 
par  de  profondes  réflexions. 

Il  eft  plus  que  poflible,  & même  apparent,  que 
je  voye  louche  & trouble;  mais  certainement, 
fl  je  me  trompe  fur  la  nature  des  objets  dont  je 
traite , ce  ne  fera  pas  pour  avoir  négligé  de  les 
confidérer  fous  toutes  les  faces.  Ma  premier© 
méthode  d’érudition  fut  ( ainfl , je  crois , que 
celle  de  bien  des  gens}  d’apprendre  d’abord  les 
grands  mots  pour  en  pouvoir  parler  vaguement 
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comme  les  autres*  J’ai  voulu  connoître  enfuite 
& déterminer  le  fens  & l’étendue  de  leur  ligni- 
fication, & cette  fécondé  étude  m’a  fait  fentir 
qu’on  apprécie  ou  déprime  d’ordinaire  arbitrai- 
rement les  chofes  en  proportion  de  ce  qu’on  les 
connoîr  moins.  Cette  ignorance,  & cette  con- 
fufion  fur  la  nature  des  objets  & fur  leur  éten- 
due , m’a  paru  venir  fur-tout  de  ce  que  le  pre- 
mier point  de  vue  fous  lequel  on  les  envifage  elt 
vague  & trop  érendu;  d’où  réfulte  que  l’étude 
qu’on  en  fait  enfuite , n’aboutit  qu’à  les  compli- 
quer & les  embarralfer.  La  route  la  plus  appa- 
rente de  la  vérité,  elt  donc  de  Amplifier  les 
objets  & de  les  reprendre  à la  racine;  & c’elt 
à cette  troifieme  partie  de  mes  études  que  j’en 
fuis  depuis  long-temps.  Qu’on  me  permette  de 
tranfcrire  ici  mes  thèmes  fur  l’article  du  Com- 
merce, 

Qu’elt-ce  que  c’elt  que  le  Commerce? 

Le  Commerce  elt  le  rapport  utile  & nécef- 
faire  de  tout  Etre  fociabîe  avec  Ion  femblable. 
En  ce  fens  le  Moral  elt  de  fon  territoire  ainli 
que  lePhyfique,  & tout  elt  Commerce  ici-bas. 

Quelle  elt  fancienneté  du  Commerce? 

Aulîi*tôt  qu’il  y a eu  deux  hommes,  il  y eut 
entre  eux  un  commerce  réciproque  de  fervices 
& d’utilité,  & jamais  il  n’y  eut  de  Société  fans 
commerce. 

'En  ce  fens  quelle  a été  la  marche  du  Com- 
merce ? 

D’homme  à homme,  il  créa  les  familles;  de 
famille  à famille,  il  forma  les  Sociétés;  de  So- 
ciétés à Sociétés , il  réunit  les  Empires;  d’Em- 
pires  à Empires,  il  rapproche  le  monde  entier. 

Dans  l’état  aétuel  des  chofes,  combien  y a-t-il 
de  fortes  de  Comraerc  es  ? 
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Deux  principales:  à (avoir,  le  Commerce  in- 
térieur, &le  Commerce  extérieur  ou  étranger; 
le  premier  établit  & maintient  la  Société  entre 
Citoyens,  le  fécond  la  lie  de  Nation  à Nation. 

Quels  font  les  rameaux  du  Commerce  in- 
térieur? 

Les  voici.  Les  mœurs , ufages  & préjugés  na- 
tionnaux;  les  loix politiques,  qui  font  les  rites 
& engagements  généraux  dont  on  compofe  le 
droit  public  d’une  Nation;  les  loix  civiles,  ou 
engagements  particuliers  qui  fixent  le  fort  de 
chaque  individu , & leur  afîurent  la  propriété 
•ou  l’ufufruit  de  leurs  droits  refpeétifs;  l’échange 
enfin  qui  comprend  différents  objets , comme  la 
Finance,  le  Commerce  proprement  dît , les 
Manufactures , & tous  autres  rameaux  de  l’in- 
duftrie. 

Que  refte-t-il  donc  au  Commerce  extérieur? 

Précifément  tous  les  mêmes  objets,  mais  dé- 
terminés plus  en  grand , & fans  lefquels  le  re- 
paire des  tigres  & des  lions  feroit  moins  dan- 
gereux pour  une  Société  d’hommes  que  ne  le 
font  fes  voifins. 

Pourquoi  donc  dit-on  que  certaines  Nations: 
ont  méprifé  le  Commerce,  & que  d’autres  l’onfc 
eflimé  & cultivé  ? 

Ceux  qui  parlent  aînfi  confondent  les  êtres, 
& ne  comprennent  fous  le  nom  de  Commerce, 
qu’une  de  fes  dernieres  fubdivifions.  • 

Je  vous  l’ai  déjà  fait  voir  ; le  Commerce  pro- 
prement dit , & comme  on  l’entend  ordinaire- 
ment , neft  qu’un  des  rameaux  de  l’échange , qui 
n’eft  lui-même  qu’une  des  dernieres  branches, 
du  Commerce  intérieur,  à favoir , l’échange,  du 
fuperflu  contre  le  néceffaire';  mais  celui-ci  fe 
fubdivife  encore,. 
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Et  comment? 

Je  divife  l’objet  général  compris  fous  le  nom 
de  Commerce  proprement  dit,  félon  l’ufage 
courant,  en  deux  branches  principales  : à favoir. 
Commerce  de  Propriétaire , qui  efl  l’échange  que 
fait  celui-ci  de  l’excédant  du  produit  de  fon 
fonds  contre  les  chofes  qu’il  ne  lui  fournit  pas  , 
& dont  il  a befoin  ; & le  Commerce  de  Mer- 
cenaire , qui  trafique  du  produit  d’autrui , & qui 
trouve  l'a  fubfiflance  & fouvent  de  gros  grains 
en  n’étant  que  l’entremetteur  de  l’échange. 

Les  PuifTances  qu’on  dit  avoir  négligé  le  Com- 
merce , font  celles  qui  n’ont  ni  protégé  ni  ex- 
cité  le  Commerce  mercenaire;  celles  qu’on  ap- 
pelle PuifTances  commerçantes  au  contraire , font 
celles  qui  ont  regardé  cette  portion  du  cour- 
tage & de  Y agio  comme  le  principe  de  la  pros- 
périté d’un  Etat , & qui  en  conféquence  ont 
tourné  de  ce  côté-là  la  principale  attention  du 
Gouvernement.  Ainfi  donc  vous  voyez  qu’oa 
a pris  dans  cette  définition  la  partie  pour  le  tout, 
& que  dire  que  telle  Nation  n’a  point  de  Com- 
merce, parce  qu’elle  néglige  ou  le  Commerce 
maritime,  ou  les  Manufaélures , ou  la  Banque, 
c’efl  errer , à peu  près  comme  fi  l’on  concluoit , de 
ce  qu’il  y a des  hommes  fanguins , que  ceux  qui  ne 
le  font  pas  n’ont  point  de  fang  dans  les  veines. 

J’imagine  que  le  Leéleur  en  fait  afièz  fur  le 
eours  de  mes  études  ; je  lui  ferai  donc  grâce  du 
refie  de  mes  thèmes  : mais  ce  que  j’en  ai  tranf- 
crit  ici  étoit  néceffaire , en  ce  que , par  l’expo- 
fition  de  ma  façon  d’envifagerle  Commerce  fous 
un  point  de  vue  général , on  conçoit  pourquoi 
je  vais  toucher  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  pref- 
que  toutes  les  cordes  de  l’harmonie  politique, 
A Pégarddu  Commerce  proprement  dit , ref- 
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fort  toutefois  d’une  importance  abfolue  dans 
un  Etat , il  fe  trouvera  par-tout  fous  mes  pas 
comme  objet  principal , mais  qui  doit  être  étayé 
de  tous  les  autres. 

Nous  allons  entrer  dans  le  détail  des  moyens 
d’étendre  la  Population  par  les  reflources  de 
l’induftrie  ; mais  je  ne  perdrai  pas  de  vue  mon 
principe  , que  je  réduis  en  une  comparaifon 
étrange,  mais  expreifive, 

L’Etat  eft  un  arbre,  les  racines  font  l’Agri- 
culture, le  tronc  eft  la  Population,  les  bran- 
ches font  l’Induftrie,  les  feuilles  font  le  Com- 
merce proprement  dit  & les  Arts.  C’eft  de  fes 
racines  que  l’arbre  tire  le  fuc  nourricier  ; elles 
jettent  une  infinité  de  rameaux  & de  chevelées 
même  imperceptibles,  qui  tous  attirent  la  fubf- 
tance  de  la  terre  : cette  fubftance  devient  fe- 
ve  ; le  tronc  fe  renforce,  & jette  à une  certaine 
hauteur  une  quantité  de  branches,  qui,  lorft 
que  la  feve  eft  abondante,  profperent  en  pro- 
portion de  la  vigueur  du  tronc , & font  telle- 
ment vivifiées,  qu’elles  fembleroient  pouvoir 
fe  pafier  des  racines,  dont  l’opération  & le  tra- 
vail font  fi  éloignés  que  le  rapport  en  eft  prefc 
qu’inconnu  aux  branches;  mais  fi  quelque caufe 
funefte  venoit  à les  déranger,  la  branche  in- 
grate feroit  la  première  à fe  reflèntir  de  la  lan- 
gueur qui  fe  répandroit  dans  l’arbre  entier. 
Le  fuc  alimentaire  finit  fa  courfe  par  la  pro- 
duction des  feuilles,  qui  font  la  partie  de  l’ar- 
bre la  plus  brillante  & la  plus  agréable , qui  lui 
font  néceflàires  comme  étant  propres  à rece- 
voir & attirerj  les  influences  de  la  pluye  & de 
la  rofée , fecours  étrangers  au  fol  naturel , mais 
favorables  à la  nutrition  & profpérité  de  l’ar- 
bre, Çette  partie  brillante  cependant  eft  la  moins 
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folide , & la  plus  expofée  aux  coups  de  l’orage. 
Le  hâle  fuffit  pour  la  defiecher  & la  détruire. 

Cependant  cette  impreflion  étrangère  n’a 
qu’un  temps;  & fi  les  racines  confier  vent  leur  vi- 
gueur, la  fieve  répare  bientôt  le  défiordre,  de 
nouvelles  feuilles  pouffent  de  toutes  parts,  & 
remplacent  celles  qu’une  influeneemaligneavoit 
defléchées  : mais  fi  ce  détordre  extérieur  arrive 
par  une  caufie  interne  , fi  quelqu’infede  en- 
nemi a piqué  les  racines  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  il  faut  que  l’arbre  & les  feuilles  fecbent 
fans  refîburce.  Vainement  attendroit-on  que 
le  fioleil  & la  rofée  vivifiaffent  ce  tronc  deffé- 
ché  : c’efb  aux  racines  qu’il  faut  porter  le  remè- 
de, détruire  le  ver,  rafraîchir  les  racines  encore 
faines  , leur  fournir  l’engrais  néceflaire , leur 
donner  moyen  de  s’étendre  & de  fie  rétablir; 
finon  l’arbre  périra. 

Il  en  eft  ainfi  du  corps  politique  : un  Etat 
qui  a un  produit  confidérable , & qui  fie  trouve 
affable  par  quelque  caufie  étrangère  ou  interne , 
C car  prefque  toujours  ces  deux  concourent  en- 
semble ) ne  fe  relevera  ni  par  le  Commerce  ni 
par  les  Arts  ; c’eft  aiTofer  l’arbre  par  les  feuilles. 

11  faut  connoître  le  mal  au  tronc , la  Population  , 
& chercher  le  remede  dans  les  racines , /’ Agri- 
culture. 

Mais  comme  c’etl  pour  nous  que  je  parle,  & 
que  nous  fommes  moins  affaitTés,  quoi  qu’en 
penfent  les  Etrangers , que  fur  le  point  de  le  de- 
venir, prenons  d’un  autre  fiens  notre  compa- 
raifion. 

Il  arrive  prefque  toujours  qu’un  arbre  planté 
en 'trop  bon  terreîn  , & dont  la  fève  eft  trop  ac- 
tive & vigoureufie,  jette  dans  le  tempsdelaré- 
produdion  plus  de  branches  qu’il  n’en  fauroit 
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nourrir  en  proportion  de  fes  forces  & du  ter- 
rein  qui  fournit  à fa  fubfiftance.  Si  un  Jardinier 
habile  ne  retranche  de  ces  branches  gourmandes 
pour  contenir  la  feve  & perpétuer  la  durée  de 
l’arbre,  bientôt  cette  profpérité  apparente  def- 
feche  le  tronc,  épuife  les  racines,  & l’arbre  lan- 
guit & meurt.  11  arrive  encore  qu’un  Jardinier 
imprudent , ambitieux , ou  forcé  par  les  circons- 
tances, aura  mis  au  pied  de  l’arbre  un  engrais 
trop  brûlant,  & l’aura  pouffé  à doubler  de  feve 
& d’efforts:  cet  arbre  dans  le  temps  aura  donné 
une  récolte  précoce,  brillante,  & aura  étonné 
par  fa  finguliere  fécondité  ; mais  épuifé  par  cet 
abus  de  fes  forces,  il  languit  enfuite  vifiblement. 
Si  femblable  aux  Orientaux , qui  après  s’être  ani- 
més par  de  l’opium,  fe  trouvant  affaiffés  par 
les  fuites  de  fon  effet,  en  reprennent  une  plus 
forte  dofe,  & pafïànt  ainfi  de  réveil  en  réveil 
en  viennent  à s’abrutir  pour  toujours , le  Jar- 
dinier ravive  fon  arbre  par  les  mêmes  moyens 
qui  l’avoient  excité  la  première  fois  , il  fe  pro- 
curera encore  deux  ou  trois  fauffes  récoltes,  au 
bout  defquelles  l’arbre  périra. 

Prenons  que  cet  arbre  foit  l’ancienne  Efpa- 
gne  : fi  cet  Etat  eût  eu  des  voifins , il  n’en  fe- 
roit  plusparlé;  mais  fi  nous  confidérons la  perte 
de  tant  de  poffefiions qu’il  avait  en  Europe,  l’é- 
tabliffement  dans  fon  fein  d’un  petit  coin  de 
terre  en  Royaume,  ifoléde  tour  autre  continent 
que  du  lien , fa  décadence  en  un  mot  à la  fin  du 
dernier  fiecle , nous  pouvons  dire , il  mourut. 
Les  lots  & les  enfants  diront  : c’eft  l’expulfion 
des  Maures , c’eft  l’Inquifition , ce  font  les  Moi- 
nes ; & le  vrai  Politique  dit  : Ver  du  Pérou  fut 
la  chaux  au  pied  de  l’arbre.  Le  Jardinier  im- 
prudent & ambitieux  fut  Philippe  II.  il  boucloit 
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l’Italie , & y regnoit  prefque  comme  en  Efpa- 
gne,  corrompoit  l’Allemagne,  bouleverfoic  la 
France,  envoyoit  fa  flotte  invincible  en  An- 
gleterre : cela  fut  beau  ; l’arbre  tomba  en  lan- 
gueur. Tout  ce  qu’y  furent  fes  Succefleurs,  fut 
de  faire  venir  de  la  chaux  des  Indes  pour  rani- 
mer de  nouveau  l’Efpagne  mourante  ; & tanta 
été  procédé,  que  les  mines  la  dépeuplèrent,  & 
que  malgré  le  génie  tenace , tranfcendant , & 
fait  pour  le  grand,  de  la  Nation,  ce  ne  fut  plus 
qu’un  cadavre. 

Je  fuppofe  que  les  Efpagnols , femblables  au 
callor,  fe  fulfent  retranché  volontairement  ce 
que  les  Nations  avares  cherchent  avec  tant  d’a- 
vidité à leur  enlever,  qu’ils  euflent  fermé  tous 
leurs  ports , & que , loin  de  vouloir  retenir  l’or, 
ils  n’euflènt  lailTé  fortir  que  cela  de  chez  eux: 
bientôt  ces  Pirates  civilifés , qu’on  appelle  Na- 
tions commerçantes,  les auroient abandonnés, 
& l’on  n’eût  plus  vu  d’autre  Commerce  en  Ef- 
pagne  que  la  communication  intérieure,  & le 
trop  du  produit  d’une  Province  avec  celui  d’une 
autre  Province.  Toutes  les  commodités  de  la 
vie  les  euflent  fui  d’abord  ; je  le  veux,  en  fup- 
pofant  qu’il  n’y  eût  plus  chez  eux  aucune  forte 
de  Manufactures,  ce  qui  n’eft  pas  exactement 
vrai,  à beaucoup  près  : mais  au  fond,  auroient- 
ils  pu  moins  avoir  de  ces  commodités,  que  leur 
dépopulation  & leur  foibleffe  réelle  ne  leur  en 
laifloit. 

Ce  Peuple  privé  d’or  & de  Commerce  étran- 
ger , n’éût  plus  été  vexé  pour  la  perception  d’im- 
pôts qui  ne  pourroient  avoir  lieu,  faute  de  re- 
préfentatif  de  ces  fortes  de  levées.  Dès  lors  tous 
fe  fufîent  vu  forcés  à travailler  pour  vivre  , & 
tout  autre  objet  de  travail  leur  manquant , il  eût 
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fallu  cultiver  la  terre.  Le  fol  & le  climat  font 
admirables,  toutes  les  productions  nécefîaires 
pour  l’aliment  & pour  les  commodités  de  la  vie 
y font  communes  & d’une  nature  excellente; 
les  grains  & les  fruits  y font  bons , les  foyes 
prefque  dans  leur  climat  originaire,  les  laines 
de  la  première  qualité , &c.  Bientôt  ils  fuflent 
venus  à bout  d’ouvrer  eux-mêmes  toutes  ces 
chofes  : le  cultivateur,  le  pafteur,  l’ouvrier  & 
le  débitant,  tous  auroient  vécu  fur  le  produit 
de  l’Etat  ; & malgré  l’Inquifition , Moines , poux 
&guitarres , bientôt  cette  fertile  contrée  auroit 
contenu  autant  d’hommes  qu’elle  en  pouvoit 
nourrir. 

On  ne  doute  pas,  je  crois,  qu’en  cet  état 
tout  ce  continent  n’eût  été  bientôt  réuni,  & 
qu’attendu  les  prétentions  delà  Maifon  régnante 
alors  en  Efpagne , les  vaftes  Royaumes  de  Por- 
tugal & des  Algarves  ne  fuflent  venus  prendre 
leur  coin  dans  Pécuflon  d’Efpagne  auprès  de 
ceux  de  Grenade  & de  Leon.  En  cet  état,  fi  le 
Roi  d’Efpagne  n’eût  été  connu  & redouté  au 
loin  que  par  fa  fage{Te  & le  bonheur  de  vivre 
fous  les  loix , du  moins  il  eût  été  chez  lui  le 
plus  tranquille  & le  plus  inattaquable  de  tous  les 
Souverains.  Ces  Puiflances  maritimes  qui  pré- 
tendentenchaînerlemonde  entier,  en  envoyant 
des  hommes  dans  des  boëtes  menacer  la  terre 
de  cracher  defliis,  n’euflent  ofé  feulement  re- 
garder fes  côtes,  aufli  redoutées  que  le  fut  ja- 
dis l’ifle  des  Cyclopes. 

La  Population  étant  une  fois  portée  en  Ef- 
pagne au  plus  haut  point  qu’elle  peut  aller,  re- 
lativement au  produit  de  fon  continent;  (hé!- 
qui  fait  évaluer  à quel  point  la  Population  peut 
porter  le  produit  des  terres?)  s’il  eût  pris  en- 
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vie  au  Roi  d’Efpagne  de  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d’Habitants  aux  dépens  de  l’Etranger, 
c’efl-à-dire , du  produit  de  leurs  terres,  il  pou- 
voir ouvrir  fes  ports  à tout  vaifleau  apportant 
des  denrées,  & n’exportant  en  échange  que  des 
matières  ouvrées  dans  les  Manufactures  d’Efpa- 
gne.  En  ce  cas,  le  pis-aller  eût  été  d’être  com- 
me l’on  étoit;  mais  on  peut  s’en  fier  à la  cupi- 
dité du  Commerce.  Lés  ouvrages  de  Manufac- 
tures établies  chez  une  Nation  très-peuplée  & 
qui  a peu  d’argent,  feroient  infiniment  à meil- 
leur marché  que  dans  tout  le  relie  de  l’Europe 
inondée  d’or,  & l’on  accourroit  les  enlever 
dans  l’efpérance  de  les  revendre  avec  profit  ail- 
leurs. Je  fais  que  le  Commerce  apporteroit  pe- 
tit à petit  l’or  & fes  inconvénients,  & que  la- 
profpérité  apparente  prendroit  la  place  de  la 
profpérité  réelle,  jufqu’à  ce  qu’on  en  revînt  à 
fermer  de  nouveau  les  ports,  & retourner  à la 
terre. 

Mon  intention  n’efl  pas  de  pouffer  plus  loin 
cette  indu&ion  idéale  ; mais  elle  fufîic  pour  faire 
comprendre  que  le  principe  invariable  d’où  je 
pars,  & auquel  je  reviendrai  fouvent,  efl  que 
c’elt  la  racine  de  l’Etat  qu’il  faut  cultiver  & 
amender  fans  cefle,  que  les  branches  doivent 
être  proportionnées  au  tronc,  & qu’il  n’appar- 
tient qu’aux  plantes  aquatiques  & marécageufes 
de  s’étendre  en  feuilles  flottantes  & fans  appui, 
tandis  que  le  tronc  efl  nul , & que  les  racines 
ne  tiennent  à rien. 


CHAPITRE  II. 

Circulation . 

ENtrons  dans  les  dérails  relatifs  à la  Circu- 
lation : c’eft  Famé  du  mouvement  intérieur 
fans  lequel  un  Etat  ne  peut  fubflfter.  L’impor- 
tance de  l’objet  doit  me  faire  pardonner  la  lon- 
gueur des  détails. 

Un  grand  Eta r.  fe  fonde  par  les  conquêtes  & 
réunions;  mais  il  ne  peut  fe  foutenir  que  par 
les  rapports  & liens  intérieurs.  Un  Etat  fondé 
par  les  conquêtes,  n’eft  autre  chofe  qu’une 
étendue  de  pays  où  l’on  a fléchi  fous  la  loi 
du  plus  fort  en  fa  préfence,  &.où  l’on  obéit  en 
fon  abfence  par  la  crainte  de  fon  retour.  Dans 
cette  façon  d’être , il  n’y  a de  repos , ni  pour 
le  Maître,  ni  pour  les  Sujets,  & cet  Etat  forcé 
ne  dure  qu’autant  que  la  crainte  fubfiflie;  ce 
qui,  vu  la  vicifîitude  des  chofes  humaines, 
ne  fauroit  être  trop  long. 

Tout  Conquérant,  ou  s’efl:  fait  aux  Loix  & • 
nfages  des  pays  conquis , ou  y apporta  celles 
du  fien  , ou  a été  Légiflateur  lui-même,  ou 
femblable  à un  torrent  qui  emporte  tout  dans 
facourfe,  a difparu  fans  laiflerde  traces  que  fes 
ravages.  Cyrus  & les  Tartares  conquérants  de 
la  Chine,  ontécédans  le  premier  de  ces  cas;  les 
Nations  du  Nord  qui  ont  détruit  l’Empire  Ro- 
main , dans  le  fécond;  les  Incas,  Charlemagne, 
& quelques-autres , dans  le  troifleme;  les  Sche- 
rifs , & tant  d’autres  Barbares , dans  le  dernier. 

Nulle  autorité  ne  peut  avoir  de  fondement 
folide,  que  dans  l’avantage  de  celui  qui  obéit. 
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Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  approfondi  l4hiA 
toire  du  cœur  humain  & les  annales  de  l’huma- 
nité , pour  convenir  de  ce  principe*  On  voit 
par-tout  que  les  vices,  quoiqu’ayantdesfuccès 
qui  leur  font  propres , n’en  eurent  jamais  que 
de  paflagers  ; que  la  violence  , la  cruauté , la 
fraude,  la  corruption , l’avarice  retombent  tou- 
jours fur  leurs  auteurs , à moins  que  les  hom- 
mes ambitieux  que  ces  vices  ont  élevés,  n’ayent, 
pour  fe  conferver,  mis  des  vertus  en  ufage. 

A parcourir  l’Hiftoire  entière , Cromwel  fe 
trouve  le  feul  fcélérat  heureux  jufqu’au  bout  ; 
mais  fi  l’on  veut  confidérer  combien  cet  hom- 
me célébré  & facile  aux  grands  crimes  fut  fe 
maîtrifer  fur  les  petits , quelle  police  & tranquil- 
lité intérieure  il  entretint  dans  l’Etat;  fi  l’on 
veut  voir  en  lui  l’homme  jaloux  de  la  gloire  de 
fa  Nation,  éclairé  fur  fes  véritables  intérêts, 
protecteur  du  Commerce  & des  colonies,  Maî- 
tre de  Dunkerque,  Auteur  du  célébré  ACte  de 
Navigation , &c.  on  conviendra  que  Cromwel , 
parvenu  par  des  vices  , fe  maintint  par  des 
vertus. 

La  force,  la  juftice,  la  générofité , la  dou- 
ceur fondent,  au  contraire,  un  Empire  dura- 
ble & fûr  ; & pourquoi  ? C’eft  que  nulle  auto- 
rité ne  peut  avoir  de  fondement  folide , que  dans 
l’avantage  de  celui  qui  obéit.  La  force  & la 
juftice  fur-tout  établiiïent  cet  avantage  ; elles 
promettent  protection  & fûreté.  Auffi  loin  qu’un 
Gouvernement  peut  étendre  ces  deux  chofes, 
il  peut  fe  promettre  un  empire  durable  : mais 
où  fa  juftice  ne  peut  atteindre , fon  empire  s’ar- 
rête auffi;  & s’il  veut  regner  au-delà , ce  ne  fera 
que  fur  des  déferts. 

C’eft  ainfl  qu’en  étabîifiànt  des  principes  gé- 
néraux, 
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üéfauX,  onviendroit  à bout  de  fixer  l’efprit  hu- 
main fur  les  objets  mêmes , & dans  les  fujets  les 
plus  propres  à fournir  matière  aux  courfes  idéa* 
les  de  l’imagination. 

Le  principe  ci-defiTus,  par  exemple  i fera 
Comprendre  pourquoi  la  France  moderne  a crû 
en  puiffance  en  croiflant  en  étendue  s,  & pour- 
quoi la  France  ancienne  perdit  fi  promptement 
fes  conquêtes  en  Italie , en  Efpagne  & en  Al- 
lemagne ; pourquoi  les  branches  de  la  Monar- 
chie d’Efpagne  lui  ont  coûté  la  fanté  du  corps  $ 
pourquoi  le  Prince  de  Piémont  feroit  mille  ans 
Roi  de  Sardaigne , fans  être  plus  fort  que  d’un  ti- 
tre, &c.  Par-là  les  Nations  de  l’Europe  pour- 
roient  prendre  des  vues  juftes  fur  la  nature  & le 
rapport  de  leurs  colonies  avec  le  corpsde  l’Etat, 
fur  l’importance  & la  nécelîité  de  ces  colonies, 
furies  loix qu’on  peut  & doit  leur  impofer...* 
& la  plupart  de  ces  vues  feroient  peut-être  le 
contraire  de  celles  que  la  cupidité  & le  préjugé 
ont  établies  chez  les  Nations  mêmes  les  plue 
éclairées  fur  l’intérêt.  Revenons. 

La  force  & la  juftice  peuvent  donc  feuleâ 
maintenir  un  Empire , parce  qu’elles  établifient; 
feule  protection  & fûreté*  On  fait  en  quoi  con- 
fifte  la  force  ; mais  on  varie  fur  la  juftice , ou 
du  moins  * avec  des  notions  claires  & même  dif- 
tinCtes  fur  cette  vertu , l’on  femble  ignorer  ce 
qu’elle  exige  refpeCtivement  des  différents  mera* 
bres  du  corps  Politique* 

La  juftice  que  le  Souverain  doit  à fon  Peu- 
ple , n’eft  autre  chofe  qu’amour , protection 
contre  l’Etranger , jugement  & Police  entre  Ci- 
toyens. Le  Peuple  doit  à fon  Prince  amour  ré- 
ciproque , refpeCt&  foumiffion.  Voilà  toute  la 
dette  refpeCtive.  L’Etat  où  elle  eft  le  mieux 
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acquittée , eft  le  plus  puiffant  de  tous , hors  mê- 
me de  toutes  proportions  d’autres  avantages 
Phyfiques» 

Mais  fuppofer  que  ces  chofes  aillent  d’elles- 
mêmes,  c’eft  établir  la  République  de  Platon, 
Le  Prince  ne  peut  payer  fa  dette  que  par  une 
vigilance  & une  attention  continuelles  : le  Peu- 
ple ne  peut  s’acquitter  que  par  une  fubvention 
qui  mette  le  Prince  en  pouvoir  de  foutenir  les 
charges  de  l’Etat , de  fe  faire  craindre  des  Etran- 
gers, & refpeéter  au-dedans. 

La  circulation  de  ces  deux  payements , à fa- 
voir,  protection  d’une  part,  &fervicesde  l’au- 
tre, doit  fans  celle  être  en  mouvement  du  cen- 
tre de  l’Etat  à fes  extrémités  les  plus  reculées; 
c’eft  un  principe  Mathématique  du  droit  public. 
L’or  & l’argent  font  aujourd’hui  le  repréfenta- 
tifprefqu’unique  de  cette  circulation  ; c’eft  uni- 
quement aufli  ce  qu’on  confidere  aujourd’hui. 
Qu’il  me  foit  permis  d’embraflèr  plus  d’objets 
dans  mes  raifonnements. 

Il  eft  certain  qu’on  ne  voit  & calcule  main- 
tenant la  circulation  que  dans  les  métaux,  & 
c’eft  à bon  droit.  Le  Prince  paye  en  argent  ceux 
qu'il  entretient  pour  le  fervicede  fes  Peuples; 
îe  Peuple  fournit  en  argent  le  fervice  qu’il  doit 
à l’Etat  : il  ne  doit  donc  plus  être  queftion  que 
d’argent. 

Il  faut  avouer  même  que  ce  truchement  uni- 
verfel  frappé  d’une  marque  commune , dont  le 
tranfport,  aifé  de  foi-même,  eft  devenu  de  la 
plus  grande  facilité  par  le  moyen  des  lettres  de 
change,  a plus  fervi  que  tour,  le  refte  à lier  & 
mettre  en  correfpondance  un  grand  nombre  de 
fociétés d’hommes,  & par  conféquent  à former 
de  grands  Etats.  Si  i’or  eût  été  commun  en 
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Allemagne , avant  que  les  différentes  Maifons 
qui  l’ont  divifée  fuflènt  parfaitement  établies  , 
& que  cette  forte  de  droit  public  & politique, 
particulier  à cette finguliere  Oligarchie,  devînt 
préjugé  dans  la  Nation , je  doute  que  la  Germa- 
nie eut  été  long-temps  fans  être  réduite  en  Mo* 
narchie.  Dire  & prouver  que  l’or  eft  corrup- 
teur , c’eft  dire  qu’il  eft  ennemi  de  la  liberté. 
Cet  axiome  feroit  aifé  à prouver  par  les  faits, 
fi  je  voulois  entamer  des  citations  hiftoriq  ues» 
Il  eft  un  Peuple  ardent  & enthoufiafte  qui  fuit 
avec  fureur  deux  chimères  : l’une  eft  la  liberté 
dont  il  eft  efclave  plutôt  qu’amateur,  l’autre  le 
Commerce  qu’il  veut  envahir  tout  entier,  c’eft- 
à-dire,  attirer  à foi  toutes  les  richeffes  de  l’u- 
nivers. C’eft  prétendre  allier  le  feu  & l’eau. 
Un  tel  plan  ne  mérite  de  la  part  des  Puiffan- 
ces  menacées,  qu’une  attention  exaéte  aux  cir- 
conftances  du  moment,  & les  laifîer  faire.  Quand 
le  Che valier  Guillaume Petti  avance  froidement 
que  les  Angtois  peuvent  faire  le  Commerce  de 
tout  le  monde,  & doivent  avoir  cet  objet,  je 
fuis  tenté  de  lui  répondre  : Les  François  peu- 
vent boire  toute  F eau  qui  eft  dans  la  Manche  , 
& vous  aller  combattre  de  pied  ferme.  Toutes 
les  chofes  humaines  ont  un  période;  & le  pé- 
riode du  projet  ci-deffus,  le  voici.  Sansliberté, 
point  d’aéli  vité;  fans  a<fti  viré,  point  de  Commer- 
ce.  Votre  liberté  devoir  donc  vous  rendre  de 
grands  Commerçants,  & vous  l’êtes.  Parle  Com- 
merce  les  richeflès,  par  les  richeffes  la  corrup- 
tion , par  la  corruption  l’efclavage , & dans  l’efc 
clavage  mifere  & pauvreté , & point  de  Com- 
merce. Vous  y viendrez,  Maîtres  de  la  mer, 
ou  de  vous-même  vous  ébrancherez  votre  Com- 
merce; ce  dont  je  douce» 
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L’or  eft  donc  la  feule  chofe  qu’un  Calculateur 
puifle  examiner  en  circulation;  mais  ne  pour- 
rions-nous pas  nous  fervir  encore  de  certains 
principes  moraux  dans  cette  fpéculation  ? Le 
peu  de  certitude  des  calculs  fur  cette  matière 
peut  du  moins  nous  y autorifer.  Effayons. 

Quoique  l’or  , une  fois  connu  & répandu  dans 
l’Europe  , foit  abfolument  néceffaire  dans  un 
Etat  pour  en  animer  les  refforts,  & qu’un  corps 
politique  foit  aujourd’hui  languiffant  dans  toute 
îbn  organifation  en  proportion  de  ce  qu’il  eft 
pauvre  de  métaux,  il  eft  pourtant  vrai  de  dire 
que  les  Etats  ont  autrefois  fubfifté  fans  cela. 
La  dette  alors  du  Souverain  ne  pouvoir  s’ac- 
quitter que  par  des  Prépofés , dont  l’entretien 
étoit  affigné  fur  les  lieux  en  des  prérogatives  & 
moyens  de  fubfiftance.  Dès-lors  ces  Prépofés 
pouvant  fe  payer  par  eux-mêmes,  obligés  de 
confommer  fur  les  lieux  pour  jouir,  & de  s’ap- 
puyer du  confentement  des  Peuples  & des  pré- 
rogatives de  leur  place , étoient  moins  dans  la 
main  du  Souverain.  D’autre  part,  les  Peuples 
ne  pouvant  payer  leur  fervice  au  Souverain  que 
de  leurs  personnes  ou  de  leurs  denrées , toutes 
chofes  infiniment  moins  tranfportables  que  ne 
font  aujourd’hui  les  métaux,  n’avoient  de  fub- 
vention  à payer  à l’Etat  que  facile  par  fa  na- 
ture, & en  proportion  avec  le  payement  que 
faifoitle  Prince.  Pour  parler  en  termes  de  Com- 
merce , le  change  étoit  au  pair  entre  le  Maître 
fi?  les  Sujets  ; mais  il  étoit  languiffant , rare , & 
fes  rapports  prefque  par-tout  interceptés. 

L’or,  femblable  en  propriétés  fur  le  corps 
politique  au  mercure  fur  le  corps  phyfique,  a 
pénétré  dans  les  différentes  veines  de  ce  Com- 
merce refpeélifj  & y a établi  une  circulation  li- 
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bre  & facile  : nous  en  parlerons  tout-à-l’heure. 
Mais  n’oublions  pas  la  définition  ci-defius;  elle 
efl  fondamentale  dans  la  queftion  actuelle.  Si- 
tôt que  la  balance  de  cette  forte  de  charge  fe 
perd  dans  un  Etat , fi  c’efi:  le  Gouvernement 
qui  l’emporte , le  Gouvernement  devient  tyran- 
nie ; fi  c’efi:  le  peuple , il  dégénéré  en  anarchie  ; 
c’efi:  un  principe  fûr,  & dont  la  vérité  gagnera 
toujours  à [être  examinée.  Continuons  mainte- 
nant notre  fpéculation.  C’efi:  de  cette  forte  de 
comparaifon,  que  naîtra  la  clarté  que  je  dois  ré- 
pandre furie  plan  qui  réfulte  de  mes  principes. 

Je  fuppofe  que  dans  l’Etat  privé  de  métaux, 
tel  que  je  l’ai  établi , le  Souverain  n’êut  point 
de  domaines  en  propre,  & que  tous  les  revenus 
de  Fifc  fufient,  comme  ils  le  font  à peu  près 
aujourd’hui,  fondés  fur  la  fubvention  fubfidiaire 
des  Sujets  ; cette  fubvention  ne  pourroit  être  , 
comme  nous  l’avons  dit , qu’en  corvées  & fer- 
vices  perfonnels , en  grains , fourrages , lins  9 
draps,  & autres  matières  de  confommation,pour 
l’entretien  du  Prince , de  fa  maifon , de  fes  trou- 
pes, &c.  En  cet  Etat,  les  Provinces  éloignées 
de  fa  réfidence  feroient  moins  taxées  pour  les 
magafins  Royaux , que  ne  le  feroient  les  pays 
voifins  de  fon  féjour;  mais  d’autre  part  auffî  el- 
les jouiroient  moins  des  biens  que  procure  le 
voifinage  du  Souverain ,.  d’une  police  exacte  , 
d’une  attention  momentanée  aux  travaux  pu- 
blics & aux  autres  avantages  de  la  Société , des 
bienfaits  du  Prince,  des  honneurs,  des  char- 
ges , &c.  Elles  feroient  plus  à portée  des  inva- 
fions  de  l’ennemi,  & plus  éloignées  de  la  pro- 
tection. 

Dans  le  cas  d’invafion  cependant , le  Gou- 
vernement faifant  marcher  des  armées  pour  les 
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rouvrir  & les  défendre,  dès  lors  c’eft  une  par- 
tie du  Souverain  qui  fe  déplace  en  leur  faveur. 
Le  change  polirique,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defliis , haulfe  en  faveur  du  Peuple.  Il  faut , pour 
le  remettre  au  pair,  que  nous  avons  dit  être  ab- 
folument  nécelfaire  dans  ce  genre  de  Commerce , 
que  la  dette  du  Peuple  grolïifle  & s’acquitte  en 
proportion.  Cela  fe  fait  tout  naturellement  : les 
magafins,  quin’étoient  ci-devant  que  de  la  quo- 
tité nécelfaire  à l’entretien  des  Officiers  de  Juf- 
tice  & de  Police  employés  au  Gouvernement, 
ainfi  qu’à  celui  de  leurs  adjoints , doivent  groffir 
en  proportion  de  l’augmentation  furvenue  par 
la  confommation  des  troupes  qu’il  faut  dès  lors 
entretenir  fur  les  lieux.  Les  cofvées  & autres 
fervices  perfonnels  deviennent  plus  nombreux , 
& de  proche  en  proche  la  fubvention  groflit  dans 
la  mefure  des  rapports  que  chaque  Canton  a avec 
celui  où  le  Souverain  fournit  la  mife.  Mais  tan- 
dis que  ces  Provinces  achètent  le  bon  ordre  & 
la  fûreté  qui  vont  être  établies  chez  elles,  les 
autres , plus  languilfantes  en  l’abfence  du  Prin- 
ce , trouvent  aulli  la  compenfation  aux  maux  de 
cette  forte  de  langueur  dans  le  foulagementque 
leur  procure  une  moindre  fubvention. 

Cette  induétion  développe  le  fyftême  géné- 
ral d’où  il  faut  partir  pour  l’organifation  inté- 
rieure d’un  Etat,  qui  ne  fauroit  vivre  fans  la 
circulation.  Je  le  répété,  la  vraie  circulation 
n’eft  autre  chofe  que  le  flux  & reflux  des  deux 
dettes  que  j’ai  analyféesci-deiïus:  dette  du  Prin- 
ce ; dette  du  Peuple.  L’or  a,  comme  je  l’ai  dit , 
facilité  ce  flux  & reflux,  & par  conféquent  lié 
les  Etats;  mais  au  fond  il  n’efl:  autre  chofe  que 
le  repréfentatif  de  cette  circulation. 

Il  femble  avoir  ajouté  un  moyen  de  fubflf- 
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tance  & de  richefte  de  plus , & plus  indépen- 
dant que  les  autres  des  deux  fubventions  ci-defi. 
fus , en  animant  le  Commerce.  Je  n’ai  pas  nié 
qu’il  n’eût  perfectionné  les  relions  de  l’organi- 
facion  politique;  mais  il  n’en  a créé  aucun.  On 
trafiquoit  autrefois  par  échange  ; mais  cette  dif- 
cuiïion  eft  étrangère  à mon  fujet  aCtucl  : il  me 
fufïit  d’établir  que  le  Commerce  n’eft  point  d’un 
ordre  particulier  dans  l’Etat,  & qu’il  eft,  ainfl 
que  tout  le  relie , aftujetti  aux  deux  fubventions. 
ci-deflus^  Que  feroit  le  Commerce  fans  la  pro- 
tection du  Prince?  Ce  qu’eft  celui  de  la  Corfé.. 
Et  d’autre  part,  que  pourroit  la  rapacité  de  la 
finance  pour  le  Fifc  fans  le  fecoursdu  Commer- 
ce ? Rien,  qu’entaftèr  du  fang  & des  ofîements* 

Revenons  au  grand  principe  établi  ci-defius. 
La  perfection  de  l’organifation  politique  d’un 
Etat  confifte  dans  le  pair  du  change  entre  deux 
Places  principales , le  Prince  & le  Peuple . L’op- 
preflion  du  Peuple  peut  dans  les  détails  confié 
ter  dans  la  forme  par  laquelle  il  fournit  la  fub- 
vention.  La  cruauté  des  Gabelles,  l’indéchif- 
frable grimoire  de  l’inquifition  des  Aides,  font 
des  traces  des  temps  de  barbarie  oudenéceflité,. 
que  l’habitude  ne  fàuroit  rendre  moins  monf- 
trueufes  à l’examen , ainfi  que  dans  le  fait  jour- 
nalier.. Ces  chofes  ne  font  pas  de  mon  fujet.  Il 
n’en  eft  pas  moins  de  fait  que  l’oppreflîon  ne 
confifte  pas  en  ce  que  le  Peuple  paye  plus  on 
moins,  mais  feulement  en  ce  qu’il  paye  plus  qu’il 
ne  reçoit. 

Une  Province  pourroit  ne  payer  rien  du  tout,, 
& cependant  être  très-miférable.  La  Comté 
de  Bourgogne  devint  la  Franche-Comté  fous, 
la  domination  de  l’Efpagne , qui  voulut  s’at- 
tacher eette  Province  ifolée  de  toutes  antres, 
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pofîcflîons , par  des  franchifes , &c.  En  cet  état 
la  Franche-Comté  qui  ne  donnoit  ni  ne  rece- 
voir rien , étoit  également  dans  la  barbarie  & la 
pauvreté , à peu  de  chofe  près.  La  France  la 
conquit , la  fortifia , la  poliça.  Si  d’une  part  les 
rameaux  du  Fifc  s’étendirent  dans  fon  terri toire, 
de  l’autre , l’induftrie  Françoife  la  gagna  de  tou- 
tes parts.  J’y  ai  vu  encore  de  vieux  Habitants, 
Efpagnols  dans  le  cœur,  regretter  le  temps  où  ils 
étoient  francs  de  tout,  & même  de  l’alîujettif- 
fementde  fe  faire  les  ongles  tous  les  quinze  jours; 
mais  tout  en  regrettant  leur  ancienne  liberté , & 
déteftant  leurs  richefies  modernes,  ils  ne  pou- 
voient  s’empêcher  d’avouer  qu’ils  voyoientplus 
d’argent  en  un  an,  depuis  qu’ils  appartenoient 
à la  France,  qu’en  trente , tandis  qu’ils  étoient 
Efpagnols.  Que  le  vieux  Courfier  de  la  Fable 
ait  regretté  fa  liberté,  c’eft  chofe  fimple;  mais 
aujourd’hui  fes  defcendants  ne  tiennent  rien  de 
cette  antique  générofité,  & s’ils  fe  trouvent  en 
liberté  dans  un  pâturage , ils  regagnent  d’eux- 
Xiîêmes  l’écurie  quand  le  jour  baille. 

Il  eft  donc  de  fait  que  la  Franche-Comté  ne 
payant  rien , étoit  plus  pauvre  qu’elle  ne  l’eft 
aujourd’hui,  chargée  comme  les  autres  Provin- 
ces du  Royaume.  Pourquoi  cela?  Cette  Pro- 
vince eft  frontière,  le  Roi  y tient  des  troupes 
qui  y apportent  leur  paye,  & confomment  les 
denrées  & fourrages  du  pays.  Le  Commerce  pro- 
tégé là , comme  ailleurs , y a pris  racine , les  bar- 
rières avec  le  refte  du  Royaume  ont  été  le- 
vées, les  grands  chemins  établis  par-tout  fa- 
cilitent les  mouvements , cette  Province  de  cul- 
de-fac  eft  devenue  paffage  , & a totalement 
changé  de  face. 

Or  % fuppofons  que  la  profpérité  de  nos  ar* 


Circulation . a$ 

mes  fût  telle  que  nous  en  vinifions  un  jour  à 
conquérir  les  landes  immenfes  qui  fe  trouvent 
entre  Bordeaux  & Bayonne;  bientôt  la  domi- 
nation Françoife  y apporteroit  les  mêmes  avan- 
tages. Il  eft  vrai  qu’il  faudroit  ici  quelques 
moyens  de  détail  de  plus  qu'il  n’en  a fallu  dans 
la  Franche-Comté , l’Alface , &c. . Ces  Provin- 
ces étoient  peuplées  & abondantes  en  produit; 
il  ne  falloir  que  les  faire  à nos  mœurs  & y ex- 
citer l’induftrie.  Dans  les  landes,  au  contraire, 
incultes , & par  conféquent  déferres , il  faut  créer 
des  hommes  , & ce  qui  s’enfuit,  la  fertilité. 
Mais  les  mêmes  moyens  à peu  près  produi- 
roient , avec  un  peu  plus  de  temps , les  mêmes 
effets. 

On  commenceroit  fans  doute  par  ouvrir  & 
affurer  deux  grands  chemins  pour  les  deux  gran- 
des routes  principales  qui  traverfent  ces  déferts  ; 
fongeant  enfuite  à en  vivifier  l’intérieur  & à 
multiplier  les  débouchés,  on  examineroit  fur 
cette  côte  aride  & dangereufe  les  différentes  an- 
fes  & petits  ports  qui  peuvent  y être  rendus 
praticables  pour  le  cabotage;  on  en  affureroit 
l’établiffement  par  des  travaux  proportionnés, 
& l’on  y attireroit  des  Habitants  par  quelques 
petites  franchifes.  Rentrant  enfuite  dans  l’in- 
térieur des  terres,  on  chercheroit  & l’on  trou- 
veroit  les  moyens  de  donner  un  écoulement 
aux  eaux  qui  forment  des  lacs  & des  marais  tout 
au  long  de  la  côte,  & dont  l’engorgement  re- 
tenu l’hyver  fur  la  furfacede  ces  plaines  fablon- 
neufes  rend  l’air  mal-fain.  On  deffécheroit  les 
unes , on  réduiroit  les  autres  en  canaux.  Cela 
paroit  mal-aifé  dans  des  terreins  de  fables  mou- 
vants; mais  l’induftrie  Françoife  apprendroit 
bientôt  à ces  pauvres  gens  que  l’imraenfe  quan- 
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tité  de  pins  hauts  & droits  dont  ces  déferts  font 
couverts , peut  fournir  des  rondins,  qui  difpo- 
fés  & liés  enfemble  foutiendroient  les  terres. 

Toutes  ces  communications  font  les  veines 
du  Commerce  qui  fe  glifleroit  dans  le  pays  ; il 
y préfenteroit  fa  fœur  la  police , qui  bientôt  dé- 
truiroit  efficacement  ce  qu’il  refte  d’ufages  bar- 
bares parmi  ces  efpeces  de  Sauvages.  Ces  cruel- 
les avaries,  où  l’on  a vu  quelquefois  courir  les 
Prêtres  mêmes  avec  leurs  Paroilîiens  pour  déva- 
luer & emporter  les  débris  d’un  naufrage,  & 
quelquefois  égorger  ceux  qui  s’en  étoient  fau- 
vés  pour  ôter  toute  trace  de  leur  crime , feroient 
proscrites  comme  elles  le  méritent,  & l’on  ne 
craindroit  plus  ces  funefles  parages  qu’à  caufe 
des  inconvénients  inévitables  de  la  mer. 

Le  produit  des  terres  ayant  un  débouché, 
on  ne  feroit  plus  contraint  de  l’aller  chercher 
au  loin , & quelquefois  à vingt  lieues  de  fon  can- 
ton ; la  culture  augmenteroit  en  proportion,  & 
conféquemment  le  nombre  des  habitations.  On 
privilégieroit  quelques  Paroifles  pour  des  foi- 
res ou  marchés.  On  feroit  revivre  en  faveur  de 
ces  nouveaux  colons,  un  Edit  d’Henri  IV.  fi 
digne  d’un  Roi  dont  la  mémoire  fera  à jamais 
précieufe  à l’humanité , par  lequel  il  exempte 
de  toute  charge  pour  un  certain  nombre  d’an- 
nées, toute  pofieflion  d’un  terrein  inculte  re- 
mis en  valeur.  Peu  à peu,  mais  très-prompte- 
ment, eu  égard  à l’importance  de  ce  change- 
ment , les  Habitants  fe  raflembleroient  & fe  mul- 
tiplieroient;  ils  oublieroient  le  fingulier  axiome 
que  je  leur  ai  oui  dire  à eux-mêmes  : Si  an  qui 
trop  dé  moundé  din  quoueftou  pais  : Nous  ne  fem- 
mes que  trop  de  monde  dans  ce  pays-ci  ; & iis 
diraient,  comme  difent  par- tout  ailleurs  les  gens 
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de  campagne , qu’il  leur  manque  des  travailleurs. 

L’on  enviendroit  enfin  jufqu’à  établir  de  pe- 
tites Manufaétures  propres  à la  confommation 
du  pays.  Elle  y eft  fi  bornée,  qu’il  ne  faut  pas 
fuppofer  une  forte  induftrie,  ni  des  fonds  con- 
fidérables  pour  y fuffire;  & c’eft  toujours  un 
grand  bien  pour  un  pays  pauvre,  de  mettre  fous 
la  main  de  l’Habitant  ce  qu’il  ne  peut  s’empê- 
cher de  confommer.  Or  , toutes  ces  chofes 
une  fois  établies  & achevées  infenfiblement, 
la  finance  qui  fuit  toujours  & doit  fuivre  le  com- 
merce & la  police , la  finance , bon  valet  & mau- 
vais maître  , trouvera  dequoi  glaner  fans  dé- 
raciner, & le  Prince  fera  content  d’avoir  con- 
quis une  belle  Province  au  lieu  d’un  défert. 

Si  quelque  vieillard  acariâtre  fe  rappelloit 
que  jadis  ils  ne  payoient  que  quarante  fols  de  de- 
nier de  pied  de  taille , comme  on  parle  en  ce  can- 
ton, au  lieu  de  douze  livres  qu’on  en  payeroit 
alors;  que  fa  Paroiffè  n’étoit  impofée  que  pour 
vingt  arpents,  parce  qu’il  n’y  avoitque  cela  de 
cultivé , au  lieu  qu’elle  le  feroit  pour  deux  mille 
aujourd’hui;  s’il  en  concluoit  qu’une  Paroiffe, 
qui  au  lieu  de  vingt  livres  par  an  feroit  cotée 
pour  24000  livres,  eft  étrangement  vexée;  on 
feroit  en  droit  de  lui  répondre,  oui:  mais  vous 
alliez  nuds  pieds  & couverts  de  haillons  auflî 
ufés  que  vos  barets , & vous  êtes  maintenant 
vêtus  & chauffés;  vous  couchiez  dans  des  chau- 
mières de  branchages , & vous  habitez  de  bon- 
nes maifons  ; vous  étiez  feuls  & expofés  aux  at- 
taques des  loups,  vous  êtes  a&uellement  dans 
une  Province  peuplée,  policée,  vivante;  l’air 
chez  vous  étoit  mal-fain,  les  eaux  mauvaifes& 
croupiflantes , la  nature  y étoit  racornie,  les 
beftiaux  & les  hommes  petits,  & ne  parvenant 
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jamais  à la  vieillefle  : tout  cela  eft  maintenant 
réparé  ; il  eft  jufte  de  reconnoître  tant  de  figna- 
lés  fervices;  il  eftnécefTairedefoutenirlamain 
qui  vous  a tant  gratifiés.  Tout  dans  l’univers, 
à commencer  par  la  Divinité,  exige  un  tribut 
en  reconnoiftànce  de  Tes  bienfaits. 

Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  &àcet  égard 
je  reviens  à mes  anciens  principes,  que  je  n’ai 
jamais  perdus  de  vue;  ce  n’eft  qu’en  fongeant 
aux  moyens  de  fubfiftance,  qu’on  peut  établir 
la  population.  En  vain  eût-on  reçu  dans  ces 
landes  les  huit  cents  mille  Maures , qui , dit-on , 
les  demandèrent  du  temps  d’Henri  IV.  & dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  : ou  cette  énorme  peu- 
plade excitée  par  la  néceffité,  auroit  fait  tou- 
tes les  chofes  que  je  viens  d’énoncer,  à quoi  il 
y a grande  apparence;  ou  elle  eût  péri  promp- 
tement dans  ces  déferts , ou  elle  fe  fût  difper- 
féedans  les  Provinces  voifines.  Sans  fubfiftan- 
ce , point  de  population  ; fans  population , point 
de  fubfiftance.  Vous,  qui  ne  cherchez  que  l’ar- 
gent , fans  prendre  garde  où  il  va  ni  d’où  il  vient, 
vous  êtes  les  vrais  Miniftres  du  cahos. 

Poufions  plus  loin  nos  conquêtes , & fembla- 
bles  à Pyrrhus,  fans  nous  arrêrèr,  joignons  (en- 
core au  corps  du  Royaume  le  Berri.  Cette  Pro- 
vince fi  peuplée  du  temps  de  Céfar,  eft  aulïï  dans 
le  cas  de  pouvoir  y être  réunie , fans  qu’une 
trop  grande  extenfion  des  membres  relativement 
aux  proportions  du  corps,  nous  la  rende  à charge 
plutôt  qu’à  profit.  Celle-ci  même  a tous  les 
avantages  du  fol , que  l’autre  n’a  pas.  Elle  n’eft: 
point , à la  vérité  , Province  maritime  ; mais 
bordée  par  la  Vienne,  & cette  admirable  Loi- 
re , traverfée  par  le  Cher , & coupée  de  plu- 
fieurs  autres  petites  rivières , elle  a toutes  les 
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facilités  pour  le  Commerce  qui  font  refufées  à 
la  première.  Entourée  , d’autre  part,  de  voi- 
fins  induftrieux , ou  du  moins  plus  vigilants , tels 
que  les  gens  du  Limoufin,  de  la  Marche,  du 
Nivernois,  &c.  elle  eft  d’ailleurs , quoique  fm- 
guliérement  dévaftée  quant  à la  culture  des  ter- 
res , peuplée,  ornée  de  Villes,  Villages  & beaux 
édifices  tout  autrement  que  ne  le  font  les  landes. 

Cependant  la  vivification  intérieure  y man- 
que abfolument,  & tout  y eft  ouvert  de  bran- 
des  & de  forêts  qui  n’ont  aucun  débouché, 
tandis  qu’on  manque  de  bois  prefquedans  tout 
le  Royaume.  Bien  des  gens  éclairés  ont  été  à 
même  de  voir  cela.  Inrerrogez-les  fur  cet  arti- 
cle, ils  conviendront  du  fait,  & n’en  donne- 
ront d’autre  raifon  que  celle  qu’ils  ont  apprife 
fur  les  lieux,  à favoir,  que  les  gens  du  Pays 
font  d’une  ineptie  & d’une  pareffe  dont  rien  ne 
peut  les  tirer. 

En  cek  leur  génie  eft  différent  de  celui  des 
Habitants  des  landes,  qui,  quoique  gênés  en  tout 
fens  par  l’ingratitude  du  fol , ne  laiffent  pas  d’a- 
voir leur  forte  d’induftrie  & d’aétivité.  Quant 
à la  pareffe , je  ne  nie  pas  que  ce  ne  foit  un 
grand  mal , fur-tout  quand  elle  vient  de  la  mi- 
fere,  ou  qu’elle  l’a  engendrée;  car  l’invincible 
pareffe  des  Sauvages  n’eft  point  celle-là. 

Laiffons  à des  hommes  fertiles  en  paradoxes, 
& ingénieux  dans  l’Art  de  les  faire  valoir,  à dis- 
cuter la  queftion , s’il  eft  néceffaire  ou  non  pour 
le  bonheur  de  l’humanité,  qu’elle  foitcivilifée 
& nécefficée  au  travail.  Nous  traitons  de  la  prof- 
périté  d’un  Etat , & conféquemment  il  faut  com- 
mencer par  mettre  en  fait  que  tout  ce  qui  tend 
à fa  diffolution  ne  peut  que  nuire.  En  fuppo- 
fant  donc  que  le  Peuple  Berrichon  foit  de  fa  na- 
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ture  inepte  & pareffeux , je  dis  & j’affirme  qu’on 
le  guérira  de  ces  deux  maux,  en  unifiant  cette 
Province  au  corps  de  la  Monarchie  Françoife , 
& la  conduifanc  félon  les  maximes  de  fon  gou- 
vernement. 

Cette  Province  eft  naturellement  abondante 
en  laines,  en  mines  de  fer,  en  bois  pour  leur 
exploitation,  & le  fera  bientôt  en  grains,  fil’on 
protégé  le  Laboureur»  & fi  l’on  ufe  d’abord,  pour 
les  défrichements  confidérables,  de  la  méthode 
d’exemptions  portées  par  l’Edit  d’Henri  IV. 
dont  j’ai  parlé  ci-deflus;  mais  ces  défrichements 
languiroient  bientôt  fans  l’étabîifiTement  des  dé- 
bouchés & la  confommation  intérieure. 

Or,  comme  il  ne  nous  en  coûte  pas  plus  ici 
pour  vivifier  les  Etats  que  pour  les  conquérir, 
voyons  ce  que  le  Roi  Pafteur,  dont  je  fuis  le 
Miniftre,  feroit  dans  fa  nouvelle  acquifition  du 
Berri  pour  remplir  ces  deux  objets. 

En  commençant  par  le  premier , il  établiroit 
d’abord  de  grands  chemins  pour  les  grandes  rou- 
tes , & des  communications  pour  les  traverfes  , 
ainfi  que  d’un  lieu  à un  autre.  Mais  comme  les 
Habitants  de  cette  Province  ne  font  pas  en  allez 
grand  nombre  pour  pouvoir  faire  eux-mêmesces 
chemins,  & que  d’ailleurs  le  Roi  Pafteur  regar- 
deroit  les  corvées  comme  l’abomination  de  la 
défolation  fur  les  campagnes,  ils  employeroit 
fes  troupes  à Cette  forte  d’ouvrage , & il  en  a 
tant  de  défœuvrées  fur  les  frontières , que  ce  fe- 
roit l’affaire  d’une  campagne. 

Confidérant  enfuite  fa  nouvelle  conquête  en 
Ingénieur,  & entouré  de  gens  à projets,  il  re- 
marqueroit  qu’elle  eft  au  levant  & au  midi  ap- 
puyée à des  Pays  de  montagnes  d’où  viennent 
les  eaux , & ouverte  au  couchant  & au  nord  vers 
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des  Pays  de  plaines,  où  elles  rejettent  pour  aller 
feperdre  dans  la  mer.  Il  ordonneroit  alors  qu’on 
lui  traçât  des  plans  de  canaux  de  communica- 
tion. Les  eaux  prires  vers  leurs  fources  moins 
chargées  & moins  dangéreufes  en  naiflànt,  raf- 
femblées  dans  de  grandes  retenues,  ne  s’échap- 
peroient  plus  à leur  volonté,  c’eft-à-dire,  par 
la  route  la  plus  courte  &la  plus  baffe  ; mais  fou- 
tenues  avec  économie , & portées  aux  lieux  mar- 
qués, elles  ne  perdroient  pas  un  pouce  de  pente 
qu’elles  n’euflent  eu  leur  objet  & leur  utilité. 

Dès  lors  les  colons  voyant  à leur  porte  un  dé- 
bouché rûr  & peu  coûteux  pour  leurs  denrées 
dans  la  Loire,  & delà  les  Provinces  & Can- 
tons du  Royaume  où  la  confommation  eft  la 
plus  forte  & la  plus  aflurée  , s’emprefferoientù 
tirer  de  la  terre  ces  denrées;  & bientôt  la  cam- 
pagne s’embelliflant d’une  part  de  cette  nouvelle 
culture,  vivifiée  par  la  facilité  des  arrofages, 
& de  l’autre  par  le  coup  d’œil  des  chemins  & 
des  canaux  régulièrement  bordés  d’arbres,’  of- 
friroit  lepayfage  le  plus  riant  & le  plus  fertile, 
au  lieu  des  brandes , des  marais  & des  campa- 
gnes feches  & pierreufes  qui  couvrent  aujour- 
d’hui tout  le  Pays. 

J’ai  ditaffezque  cette  accroiffement  de  culture 
entraîneroit  celui  des  Habitants.  D’autre  part, 
ces  nouveaux  Berrichons , fûrement  moins  in- 
dolents que  les  premiers , apprendroientbientôc 
à fabriquer  eux-mêmes  fur  les  lieux  leurs  Laines  , 
&c.  La  prote&ion  du  Roi  Pafteur  & quelques 
fecours  pécuniaires  ne  manqueroient  pas  pour 
aider  aux  établifTements  de  ceux  qui  s’induftrie- 
roient  de  la  forte;  & bientôt  en  état  de  voler 
de  leurs  propres  ailes , ils  rendroient  au  centu- 
ple au  Souverain , en  fubüdes  peu  onéreux , ce 
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que  fa  bonté  leur  auroit  accordé  d’avances  pre- 
mières. 

Tout  ce  tableau  de  vivification  imaginaire 
n’eft  point  un  être  de  raifon.  Des  hommes  plus 
que  fauvages  dans  leur  origine  , arriere-branche 
cadette  de  l’humanité , & ne  tirant  de  lumière 
que  de  la  Loi  naturelle  bien  défigurée , ont  fondé 
un  Empire  immenfe  de  la  forte.  Ils  l’avoienc 
tellement  gouverné  par  ces  principes,  que  le 
Pays  le  plus  éloigné  de  leur  Empire  leur  étoit 
aufli  attaché  que  le  pourroit  être  fa  banlieue  à 
un  petit  Prince,  & favoient  confolidé  de  fa* 
çon  qu’il  a fallu  l’invafion  d’ennemis  miracu- 
leux félon  leurs  foibles  notions,  jointe  aux  cir- 
Conftances  d’unerévolution  intérieure,  pour  l’é* 
branler.  Je  parle  de  l’Empire  des  Incas.  Qu’on 
life  leur  Hiftoire  dans Garcilajfo  delà  Fega , & 
qu’on  juge  après  de  la  vérité  d’un  de  mes  prin- 
cipes, à fa  voir,  que  les  bienfaits  font  le  bras 
droit  de  r autorité» 

Après  cette  ébauche  tracée  d’une  partie  des 
foins  de  notre  Conquérant,  à favoir,  de  ceux  qui 
font  relatifs  à l’établiffement  des  débouchés, 
paffons  à l’autre  qui  concerne  la  confomma- 
tion  intérieure.  Il  eft  impoffible  d’établir  le  pre- 
mier de  ces  objets , fans  qu’il  entraîne  l’autre 
tout  naturellement.  En  effet,  ce  furplus  d’Ha- 
bitants  à la  campagne  , de  voituriers,  & gens 
employés , & par  terre , & par  eau , à l’expor- 
tation , les  hommes  qui  travaillent  à l’entre- 
tien & exploitation  des  canaux  & chemins,  ces 
nouveaux  Manufacturiers , leurs  garçons;  tout 
cela,  dis-je,  doit  confommer  dans  le  pays.  Les 
Habitants  y trouveront  les  matières  ouvrées  né- 
ceffaires  à leur  entretien , & n’auront  pas  befoin 
de  les  aller  chercher  ailleurs.  En  un  mot  * la 

con- 
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conformation  y fera  tout  autrement  a&ive  & 
confidérable. 

Mais  îe  Conquérant  attentif  à multiplier  les 
avantages  de  fa  domination  en  faveur  de  fes 
nouveaux  Sujets , établira  un  Parlement  à Bour- 
ges , pour  qu’ils  ne  foientpasobligésd’aller  cher- 
cher au  loin  la  juftice  qui  doit  naturellement  leur 
être  portée  fur  les  lieux.  Dès-lors  tout  l’argent 
qui  fortoit  de  la  Province  pour  l’aller  cher- 
cher , y demeurera.  D’une  part , nos  Berri- 
chons deviendront  bons  Juges;  & qui  eft  bon 
Magiftrat,  eft  un  homme  très-précieux  dans 
l’Etat,  De  l’autre , leurs  appointements , quoique 
médiocres,  & leurs  épices  plus  fortes  feront 
confommées  dans  le  Pays,  ainfiquele  produit 
des  griffonnages  de  cette  armée  de  fcorpions 
qui  les  fuit;  ce  qui  fera  beaucoup  poulie  Berri , 
& qui  n’étoit  qu’une  goutte  d’eau  au  lieu  où 
ce  produit  fe  confommoit  autrefois.  Le  prix  & 
taux  de  toutes  ces  charges  de  grande  & perite 
Magiftrature  fera  une  augmentation  de  biens 
pour  nos  Berrichons;  fonds  aflis  fur  les  terres 
de  Dom  Japhet  d’Arménie , mais  cependant  très- 
réels  dès  que  l’opinion  publique  les  a conftam- 
ment  établis  tels. 

Les  Colleges,  Univerfités,  & autres  établif- 
fements  pour  l’éducation  de  la  jeuneiïe  fleuriront 
de  nouveau,  & les  Habitants  du  Pays  ne  feront 
pas  obligés  d’envoyer  bien  loin  leurs  enfants  à 
grands  fraix  pour  les  élever.  Le  Gouverneur  & 
les  Officiers-Généraux  de  la  Province,  obligés 
de  réfider  fur  les  lieux  dans  les  temps  où  leurs 
Charges  à la  guerre  & à la  Cour  ne  les  oblige- 
ront pas  d’être  ailleurs,  confommeront  encore 
leurs  revenus,  & apporteront  de  l’argent.  Les 
troupes  employées  aux  travaux  publics^  ou  en 
il.  Partie , C 
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quartier  de  rafraicbiflement  dans  ces  fertiles  con- 
trées , y verferont  leur  paye  & leur  travail.  Telle 
eftlamifedu  Souverain.  Faut-il  s’étonner  alors 
fi  les  Sujets  la  lui  rendent  avec  facilité?  Depuis 
long-temps  les  Etrangers  s’étonnent  de  voir  la 
France  toujours  inépuifable,  tandis  qu’ils  l’ont 
vuevfi  fouventépuifée.  Ils  nous  difent  arbitrai- 
rement gouvernés  en  tous  les  fens;  & il  faut 
avouer  que  d’une  part  la  légéreté  de  nos  pro- 
pos, de  l’autre  certains  fcandales  de  détail, 
nous  donnent  allez  l’air  de  quelque  chofe  d’ap- 
prochant. Il  eft  pourtant  vrai  que  du  fein  de  la 
tyrannie  il  ne  fortit  jamais  de  réfurreétion;  ils 
le  favent,  & c’eft  le  principe  de  leur  étonne- 
ment en  nous  voyant  toujours  renaître  : mais  en 
■voici  la  raifon  toute  (impie  : c’eft  que,  malgré 
nos  écarts  de  conduite  journalière , nous  forâ- 
mes de  tous  les  Peuples  de  l’Europe  celui  qui 
s’éloigne  le  moins  des  principes  de  gouverne- 
ment ci-deflus  établis.  Il  s’en  faut  bien  cepen- 
dant que  nous  y foyons,  & que  nous  penflons 
même  à y arriver;  à cet  égard  mettons  la  main 
■fur  la  confcience. 

Par  les  induétions  ci-deflus  & autres  fembla- 
foles , il  eft , je  crois , démontré  qu’une  Province 
peut  être  impofée  dix  fois  autant  qu’elle  l’étoit 
Jadis  & être  cependant  moins  foulée  ; & que 
toute  l’harmonie  de  la  finance  d’un  Etat  con- 
fiftedans  le  pair  de  ce  change  fiétif  que  j’ai  éta- 
bli ci-deflus,  & en  ce  qu’une  Province  ne  paye 
pas  plus  qu’elle  ne  reçoit. 

C’eft  de  ce  principe  que  naît  celui  que  j’ai 
fouvent  dit,  que  fl  le  Roi  me  chargeoit  du  foin 
de  fes  finances  C ce  dont  Dieu  le  préferve  ainfi 
que  moi,  car  j’ai  toute  ma  vie  eu  bien  de  la 
peine  à gouverner  les  miennes)  je  ne  faurois 
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d’autre  moyen  pour  l’enrichir,  que  de  diminuer 
fa  recette  & augmenter  fa  dépenfe.  On  croira 
fans  doute  que  la  langue  ou  la  tête  m’ont  tour- 
né : je  ne  réponds  pas  du  dernier  point  ; maisc’eft 
précifément  ce  que  j’ai  voulu  dire.  Jediminue- 
rois  la  recette  aux  lieux  où  la  perception  fefe- 
roit  difficilement , & j’y  augmenterais  la  dépenfe 
de  l’Etat,  fauf  à retrouver  mon  compte  par  une 
diminution  de  dépenfe  aux  lieux  où  l'argent  re- 
gorge de  lui-même.  J’expliquerai  ailleurs  cette 
idée  plus  au  long. 

Ce  fecret  e(l  bien  fimple'(ainfi  l’ont  été  les 
plus  belles  & les  plus  utiles  de  nos  inventions} 
mais  il  n’embrafle  pas  moins  tout  le  fyftême  de 
la  circulation  d’un  Etat.  Quand  il  faut  la  force 
& des  contraintes  pour  faire  acquitter  la  dette 
du  Peuple,  ligne  certain  que  cette  dette  eft  trop 
forte,  & que  le  change  eft  au  défavantage  du 
Peuple  : d’où  s’enfuit  que  de  contrainte  en  con- 
trainte, on  en  viendra  jufqu’à  le  ruiner  tout-à- 
fait.  On  oppofe  à cela  que  le  Peuple  ne  paye  ja- 
mais volontiers , que  craignant  d’être  plus  char- 
gé, s’il  eft  exaét,  il  fe  fait  tirer  l’oreille,  & que 
les  contraintes  & garnifons  font  plutôt  de  forme 
que  de  néceffité. 

Je  me  rappelle  à ce  fujet  un  détail  de  cette 
efpece,  que  j’eus  jadis  occafion  de  connoître. 
Un  de  mes  petits  amis , (&  je  vous  avertis  que 
ce  fontlesbons)  faute  d’autre  débouché, défi- 
roit  avoir  un  pofte  de  Receveur  des  tailles; il 
étoit  en  paife  de  l’obtenir.  Le  voilà  donc  à la 
quête  d’un  petit  Pérou  à vendre.  La  Recette 
d’Aurillac  & celle  de  la  Rochelle  vaquoient 
alors.  Le  pofte  d’Aurillac  étoit  tenu  pour  fort 
bon,  celui  de  la  Rochelle  très-médiocre.  Mon 
ami,  très-honnête  & peu  ambitieux  fur-tout  du 
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bien  d’autrui,  ne  fitpas beaucoup  d’attention  à 
la  finance  ; mais  regardant  en  bon  Parifien  les 
Provinces  comme  le  Congo,  il  vint  me  conful- 
ter  pour  fa  voir  dans  lequel  de  ces  deux  Cantons 
on  mangeoit  la  foupe  avec  une  cuiller.  Vous 
vous  informez  là,  lui  dis-je,  de  quelcôté  vient 
je  vent , tandisque  vous  négligez  un  point  très- 
éllentiel  : mais  je  vous  dirai , moi  qui  fuis  homme 
d’Etat,  & profondément  initié  dans  les  fecrets 
•de  la  finance,  que  la  recette  d’Aurillac doit  être 
fort  au-deffus  de  l’autre.  Il  Te  mit  à rire  , & m’a- 
voua que  j'avois  deviné.  Or , favez-  vous , repris- 
je,  pourquoi  je  fuis  forcier?  c’efl  que  jeconnois 
le  Pays,  le  génie  des  Peuples  & leurs  reflources, 
& qu’il  en  eft  peu  dans  vos  bureaux,  ainfi  que 
dans  bien  d’autres,  qui  ayent  commencé  leur 
cours  d’arithmétique  par  cêtte  première  réglé. 
Dans  la  Haute- Auvergne , Pays  du  relîort  d’ Au- 
rillac,il  y a de  l’induftrie,  du  labeur,  de  l’éco- 
nomie ; & fans  cela, rien  que  mifere  & pauvre- 
té. Celacompofeun  Peuple  mi-partie  d’infolva- 
bles&  de  riches  honteux  ; car  l’aifance  & l’envie 
d’avoir  vont  rarement  chez  le  Payfan  fans  une 
politique  très-fine  en  fon  genre.  Celle  de  ces 
bonne  gens  eft  de  faire  les  pauvres,  crainte  de 
iurcharge.  De  tout  cela  il  réfulte  que  la  taille 
tone  fois  aiïïfe , tout  le  monde  gémit  & fe  plaint , 
& perfonnenepaye.  Le  terme  expiré,  à l’heure 
& à la  minute  la  contrainte  marche,  & les  col- 
lecteurs, quoiqu’aifés , & qu’au  fond  cette  gar- 
îiifon  foit  fort  chere , fe  gardent  bien  de  la  ren- 
voyer en  payant,  attendu  que  ces  fortes  de  fraix 
font  d’habitude . & qu’ils  y comptent;  au  lieu 
qu’ils  craignent,  s’ils  devenoient  plus  exacts, 
d’être  plus  chargés  l’année  d’enfuite,  & voici 
pourquoi.  Le  Receveur  qui  connoît  bien  fur  quoi 
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porte  Paillette  de  Tes  tailles,  & que  Tes  collecteurs 
font  folvables , envoyé  contrainte  pour  la  forme 
en  ce  qui  concerne  le  Roi , & pour  le  fond  re- 
lativement à lui.  Son  homme  ne  fait  que  fe 
montrer,  & fert  en  même-temps  de  garnifon  pour 
quatre  villages.  Ne  coûtât-il  que  deux  livres 
par  jour  au  lieu  de  quatre,  comme  cela  fe  doit 
en  confcience,c’eil  toujours  huit  livres  par  jour 
qu  il  gagne,  & c’eil  le  premier  argent  qui  paye 
cela.  Ce  fainéant  ne  lui  coûte,  au  Receveur,  que 
vingt  fols  par  jour  tout  au  plus,  attendu  qu’il  a 
fon  franc  repaître  dans  les  lieux  de  fon  dépar- 
tement : ergo . . . Je  ne  vous  dis  là  que  Va  b c de 
la  profefiîon  ; car  il  eil  bien  d’autres  rubriques 
que  vous  m’apprendrez.  Or , fi  certaines  Paroif- 
fes  s’avifoient  d’être  exactes  & de  payer  fans 
attendre  la  contrainte , le  Receveur , qui  fe  voit 
ôter  le  plus  clair  de  fon  bien,  fe  met  de  mau- 
vaife  humeur , & au  département  prochain , en- 
tre lui , Meilleurs  les  Elus,  le  Subdélégué,  & au- 
tres Barbiers  de  la  forte,  on  s’arrange  de  façon 
que  cette  exaéte  ParoiiTe  porte  double  faix  pour 
lui  apprendre  à vivre.  De  tout  cela  il  ré  fui  te 
que  le  Receveur  des  tailles  d’Aurillac  a un- 
profit  fur,  & jamais  de  perte  à craindre.  Les 
gens  du  pays  d’Aunis,  au  contraire,  font  allez 
volontiers  brigands  & débauchés, comme  Habi- 
tants des  bords  de  la  mer.  Ce  pays  abonde  en 
denrées  d’exportation,  à favoir,  en  vins,  eau- 
de-vie  & en  bled;  mais  de  ces  deux  fortes  de- 
denrées,  l’une  efl  arrêtée  par  fon  abondance* 
attendu  que  toutes  les  terres  à portée  des  dé- 
bouchés de  la  partie  de  la  côte  qu’on  appelle 
Golfe  de  Gafcogne  & Pertuis  d’Antioche  fonc 
plantées  en  vignes  jufqu’à  quinze  & vingt  lieues 
en  avant  dans  les  terres,  qu’il  y a plus  de  cçtïs- 


38  Traité  de  la  Population. 

denrée  que  le  Nord  n’en  demande  annuellement , 
& qu’elle  eft  en  conféquence  obligée  d’attendre 
que  des  années  de  ftérilité  lui  donnent  un  prix. 
L’autre  denrée  eft  gênée  par  des  ordonnances, 
& une  manutention  auiïi  irrégulière  dans  fes 
principes  que  nuifible  dans  fes  conféquences. 
De  toutes  ces  chofes  combinées  il  arrive  que 
les  Habitants  du  pays  d’Aunis  ne  font  jamais  ri- 
ches, & ne  peuvent  devenir  économes,  étant 
fans  ceffe  dans  l’alterrlaiive  du  tout  ou  rien. 
Ln  conféquence,  le  Receveur  des  tailles  eft, 
par  une  néceffité  méchanique , obligé  de  veil- 
ler au  recouvrement  le  plus  prompt  qui  lui  eft 
polfible.  Dans  les  temps  d’engorgement , il  per- 
droit  fes  contraintes  s’il  les  pouffoit  auffi  loin 
que  celui  dont  nous  parlions  ci-deftus;  &fi  mê- 
me il  ne  confentoit  à attendre,  il  rifqueroit  le 
fonds.  Quand  les  débouchés  s’ouvrent  enfuite, 
on  lui  paye  les  arrérages,  & par  conféquent  ce 
n’eft  pas  le  témps  défaire  des fraix: voilà  ce  qui 
fait  l’imparité  réelle  de  ces  deux  poftes.  Mon 
homme  qui  comptoir  qu’une  place  de  Receveur 
des  tailles  ne  demandoit  d’autre  favoir-faire  que 
de  l’exa&itude  à recevoir  & remettre  les  de- 
niers , devint  fombre,  fut  s’informer,  & bien 
& duement  inftruit , il  s’enfuit,  & court  en- 
core. 

Cette  narration  un  peu  longue,  fi  elle  n’ap- 
prenoit  quelque  chofe  au  Le&eur  en  paffant, 
paroît  aller  contre  le  principe  que  j’ai  établi, 
que  quand  il  faut  forcer  le  Peuple  au  payement 
de  fa  dette  , c’eft  un  figne  certain  que  cette 
dette  eft  trop  forte  : en  effet,  je  mets  ici  fur  la 
fcene  des  Auvergnacs,  qui  par  aftuce  feulement 
fe  font  tirer  l’oreille , & obligent  à ufer  de  con- 
trainte; mais  prenez  garde  que  c’eft  un  pur  dé- 
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faut  d’adminiftration  intérieure  qui  les  force  à 
cette  diffimulation  ruineufe  pour  eux. 

L’on  convient  généralement  qu’un  ordre  va- 
gue de  perception , qui  tient  toujours  en  l’air 
un  objet  de  furcharge  pour  celui  qui  met  à dé- 
couvert fon  bien  & fon  induftrie ,.  eft  de  tous 
le  plus  fautif,  le  plus  ruineux , & le  plus  fembla- 
ble  à la  façon  dont  les  Houfards  lèvent  des  con- 
tributions dans  les  malheureux  pays  qui  font 
en  proye  à leurs  brigandages  : tout  le  monde 
penfe  cela.  On  a même  fait  des  tentatives  pour 
établir  la  taille  réelle  où  elle  ne  l’eft  pas;  & fl 
le  fuçcès  n’a  pas  fuivi  ces  tentatives , c’eft  qu’on 
n’a  pas  pris  cette  opération  à la  bafe.  Ainfl 
l’aftuce  que  je  fuppofe  ici  à.  des  montagnards 
qui  n’ont  de  grofïîer  que  l’habit , eft  une  de^ 
branches  de  cette  force  employée  à la  levée- 
des  deniers.  Mais  confidérez  mon  hiftoire  d’un 
autre  fens,  & en  tirez  une  conféquece  réelle % 
à favoir , que  les  meilleurs  pays  en  apparence- 
& ceux  que  la  nature  a la  plus  favorifés,  foie 
par  les  avantages  du  fol,  foit  auflî  par  ceux  de 
la  fituation , font  les  plus  miférables  en  effet,, 
fl  la  circulation  n’y  eft  pas  conftamment  & ré- 
gulièrement établie.  C’eft,  fans  contredit,  ce 
qu’on  voit  dans  le  fait , qui  eft  le  meilleur  des 
arguments  fur  les  q.ueftions  où  l’on  difpute  du 
droit.  Dans  tous  les  beaux  pays  en  France, les. 
Habitants  de  la  campagne  , le  Payfan  eft  infini- 
ment plus  miférable  que  dans  les  mauvais. 

On  peut  donc,  fans  s’arrêter  aux  exceptions 
de  détail,  pofer  ce  principe  politique  comme 
fur  & certain , que  quand  on  eft  obligé  d’em- 
ployer la  contrainte  pour  faire  payer  la  dette 
du  Peuple  , c’eft  un  ligne  que  cette  dette  eft 
trop  forte  félon  les  proportions  ci-deflus*  Ln 
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général , tout  homme  à fon  aife  aime  à s’acquit- 
ter; & puifque  le  Fifc  paye  avec  facilité  quand 
il  y a des  fonds,  lui  cependant  qui  ne  peut  être 
contraint  à l’exaélitude , à plus  forte  raifon  le 
Peuple  cherchera-t-il  à fe  libérer  des  fraixde  la 
contrainte. 

C’eft,  me  dira-t-on,  précifément  ce  qui  fait 
la  différence  : la  contribution  du  Souverain  eft 
volontaire,  & l’autre  eft  forcée;  en  consé- 
quence , à forces  égales,  la derniere  doit  toujours 
beaucoup  plus  traîner  que  la  première.  On  pour- 
roit  ainfi  m’arrêter  fur  tous  les  détails  de  me» 
raifonnements,  & m’obliger  de  la  forte  à faire 
des  volumes,  tandisque  je  ne  m’étends  déjà  que 
trop.  Je  ne  nie  pas  qu’un  des  plus  puifiants 
moyens  d’accélérer  la  circulation  des  deux  det- 
tes dont  il  eft  ici  queftion , ne  fût  de  traiter  les 
Peuples  comme  des  hommes,  & non  comme 
des  automates;  de  leur  faire  fentir  que  leur 
fubvention , qui  opéré  le  bien  général  de  la  So- 
ciété, eft  un  tributàlanéceffité,  & non  au  pou- 
voir arbitraire.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
Nations  qui  ne  peuvenr  en  aucun  fens  nous 
être  comparées , nous  tenir  tête  par  des  efforts 
prodigieux  , uniquement  par  ce  fecret  là.  Mais 
ceci  eft  hors  de  mon  fujet  quant  à préfent.  J’em- 
braflfe  afléz  & trop  duphyfique,  fans  m’étendre 
encore  fur  le  moral. 

Tout  le  fecret  donc  de  la  vivification  inté- 
rieure , eft  que  le  Prince  porte  fa  dépenfe  aux 
lieux  où  fa  recette  languit,  ou  que,  fi  de  pluspref. 
fants  arrangements  l’empêchent  de  fuivre  cette 
méthode,  il  diminue  du  moins  cette  recette  en 
proportion  du  reverfement  qu’il  y peut  faire; 
car  je  ne  connois  bourfe  d’où  l’on  puifte  toujours 
tirer  fans  y remettre. 
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L’Auteur  des  Réflexions  politiques  fur  les 
Finances  & le  Commerce,  Livre  prefqu’entié- 
rement  deftiné  à combattre  un  paradoxe  de  l’Ef- 
fai  politique  fur  le  Commerce,  touchant  les 
avantages  que  ce  dernier  fuppofe  au  hauflement 
des  monnoyes,  fait  un  raifonnement  qui  m’a 
paru  terriblement  arithmétique.  Cet  Ouvrage, 
que  je  crois  fort  beau,  m’a  tellement  fuffoqué 
de  millions  & milliards , qu’ils  me  papillotoient 
devant  les  yeux,  & que  mon  intelle&fembloit 
être  à la  table  du  Roi  Midas  le  jour  qu’il  eut 
la  faculté  de  changer  tout  en  or.  Il  entreprend 
dans  un  Chapitre  long  & raifonné  de  calculer 
comment  Louis  XV.  efi:  beaucoup  plus  pauvre 
que  fes  prédécefieurs.  Cela  fe  rapporte  aflez  à 
un  certain  axiome  d’un  Ancien , qui  difoit  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  fi  fou  qui  n’eùr  été  foutenu 
par  quelque  Philofophe.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce- 
lui-ci ne  s’en  tire  pas  mal  ; mais  dans  un  état  de 
détra&ions  à faire  fur  les  revenus  de  Louis  XV.  il 
commence  par  cet  article-ci.  “ i°.  L’Auteur  du 
,,  détail  de  la  France  dit  que  François  I.  avoit 
„ un  cinquième  moins  d’Etats  que  Louis  XIV. 
„ ainfi  il  faut  d’abord  déduire  pour  ce  cinquie- 
„ me  40000000. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  une  politique  bien  dé- 
pendante delafciencedes  nombres.  Ne  diroit- 
on  pas  que  la  terre  efi:  un  champ  femé  de  li- 
vres, fols  & deniers,  & qu’en  étendant  fon  em- 
pire, on  s’approprie  aufîi  la  récolte.  En  ce  cas 
le  Roi  de  France  ne  feroit  qu’un  petit  Prince 
devant  le  Mogol , le  Czar  & le  Tartare.  Il  efi: 
cependant  de  fait  que  les  Annales  entières  de 
l’humanité  ne  nous  montrent  aucune  puiflance 
approchante  de  celle  de  Louis  XIV.  dans  fon 
temps  de  fplendeur , pas  même  les  Romains. 
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Qu’ell  la  Hollande  fur  la  carte?  Je  dis  plus, 
qu’ell  la  France  fur  la  mappemonde? 

Si  toute  la  terre  étoit  cultivée  & vivifiée  fé- 
lon mon  fyllême,  ce  qui  fait  une  idée  digne 
de  SirPolitick,  encore  ne  feroit-il  pas  vrai  qu’un 
Souverain  qui  accroîrroitfes  Etats  d’un  cinquiè- 
me, devînt  plus  puiffant  en  la  même  propor- 
tion. C’effc  fouvent  tout  le  contraire  : non-feu- 
lement à càufe  du  peu  de  convenance  de  cer- 
taines poflelïions,  (car  chacun  fait,  par  exem- 
ple, que  l’ifle  de  Corfe  nous  vaudroit  mieux 
que  les  ifles  de  Rhodes , de  Crete  & de  Chypre 
enfemble;)  mais  encore  en  ce  que  les  membres 
trop  éloignés  ou  obflrués , & où  le  cœur  ne  fau- 
roit  repoufler  le  fang  & le  chyle  néceflaires  à 
la  nutrition  & répercuflion , ne  font  propres 
qu’à  épuifer  la  malle , & faire  tomber  en  langueur 
le  relie  du  corps. 

Prenons  une  forme  de  calcul  moins  fautive, 
quoique  moins  arithmétique.  Un  Prince  ell  puif- 
fant en  proportion  du  nombre  d’hommes  aux- 
quels ils  commande , & de  ce  que  valent  & fa  vent 
faire  ces  hommes.  Pour  démontrer  cet  article  , 
reprenons  quelques-unes  des  induétionsci-deflus. 

Il  ell  prouvé  par  les  faits  & par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  qu’un  Prince  ne  peut  rien  tirer 
de  fon  Peuple  qu’il  ne  foit  obligé  de  lui  ren- 
dre de  la  main  à la  main.  Le  Roi , félon  le  Li- 
vre d’or  dont  je  parlois  tout-à-l’heure,  a deux 
cents  millions  de  revenu.  S’il  vouloit , comme 
tout  homme  rangé , avoir  une  année  de  fon  re- 
venu devant  lui , il  cauferoit  un  étranglement 
fingulier  à la  circulation  ; ou  fi  ce  n’ell  à la  pre- 
mière année,  elle  feroit  du  moins  totale  quand 
il  en  auroit  amaflfé  trois,  ce  qui  pourtant  ell 
bien  permis. 
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Quand  Tibere  eut  cette  fantaifie , il  fut  obligé 
de  remettre  de  l’argent  en  circulation  en  prê- 
tant fur  l’hypotheque  des  terres.  Or , un  Prince 
qui  prête  fur  gage,  félon  le  rite  du  Patriarche 
Jofeph,  qui  fit  faire  ce  commerce-là  au  Roi  Pha- 
raon, feroit  mieux  de  donner  , quitte  à repren- 
dre lors  du  befoin.  Ainfi  donc  le  Souverain  ne 
peut  recevoir  qu’il  ne  reverfe,  & par  conféquent 
toute  la  puiflance  qui  gît  en  millions  de  revenus 
n’eft  autre  chofe  que  recevoir  & donner,  & le 
Prince  à cet  égard  n’a  aucun  avantage  fur  le 
garde  de  fon  tréfor;  car  nous  venons  de  démon- 
trer que  s’il  prend  où  il  lui  plaît  & donne  de 
même,  il  ruine  tout.  Or,  le  pouvoir  de  mettre 
le  feu  à fa  maifon  ne  fut  jamais  regardé  comme 
un  degré  de  puiflance.  Mais  en  fuppofant  que 
cet  or  fût  tout  à lui , & qu’il  pût  en  faire  ce  qu’il 
lui  plairoit,fi  faudroit-il  qu’il  achetât  des  hom- 
mes pour  fa  gloire  ou  pour  fon  plaifir.  Or, les 
hommes  achetés  valent  la  moitié  moins  pour  la 
gloire,  & les  femmes  mêmes  pour  le  plaifir.  Le 
mot  célébré  de  Cyrus  :Mes  Sujets  me  gardent 
mes  richejfes , n’efl:  donc  pas  fi  romanefque  que 
l,e  pourroit  croire  un  Confeil  des  finances;  &il 
efi:  vrai  de  dire  qu’un  Roi  bien  obéi  & aimé  d’un 
Peuple  nombreux  & adonné  à l’Agriculture,  dans 
un  pays  où  la  circulation  efi:  bien  établie , où 
l’ailance  efi:  dans  la  fécurité  plutôt  que  dans  la  7 
confommarion , où  l’économie  efi:  d’habitude , 
de  prévoyance,  & jamais  de  néceflité  abfolue, 
où  la  police  efi:  exa&e  & févere,  & où  la  con- 
fiance efi:  bien  établie  entre  le  Peuple  & fon  Sou- 
verain; le  Roi,  dis-je,  d’un  tel  Etat  peut  fepaf- 
fer  d’amafler  des  tréfors , & regarder  comme  fes 
revenus  tous  ceux  de  fes  Sujets.  Pourquoi  cela? 
C’eR  qu’en,  général  les  befoins  de  l’Etat  ne  font 
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autre  chofe  que  la  néceffité  d’un  plus  grand  re- 
verfement  d’un  tel  ou  tel  autre  côté;  ce  qui  ne 
fait  au  fond  qu’une  accélération  de  circulation 
dans  ces  parties-là,  & un  ralentiffement  dans 
d’autres  parties.  Or,  cette  néceffité  nefauroic 
jamais  rompre  entièrement  l’équilibre,  fi  l’on 
obferve  les  réglés  & labalance  établies  ci-defius. 

Mais,  dira-t-on,  le  Prince  a desdépenfes  à 
faire  au-dehors  en  temps  de  paix,  & plus  encore 
en  temps  de  guerre;  & cette  partie,  qui  ne  fau- 
roit  être  reverfée  fur  fon  Peuple,  exige  une  plus 
forte  balance  de  fon  côté. 

Pourquoi  cela4?  N’a- 1- il  pas  aufïï  des  revenus 
qu’il  tire  de  l’Etranger?  S’agîr-il  ici  d’ailleurs 
de  la  fortune  d’un  Particulier,  qu’on  peut  affu- 
jettir  à tous  calculs  de  détail  ? Le  Prince  a des 
Ambaffadeurs  au-dehors;  mais  les  Etrangers  en 
ont  chez  lui.  Il  paye  des  fubfides;  mais  c’eflà 
des  Puiffances  pauvres  & qui  rapportent  bientôt 
cet  argent,  & celui  qu’elles  peuvent  avoir  d’ail- 
leurs , pour  emporter  de  chez  nous  le  fond  de 
leur  luxe  & de  leur  confommation. 

En  temps  de  guerre , c’efl  autre  chofe.  Il  eft 
certain  que  fi  nous  avions  chez  nous  des  haras 
en  bon  état,  nous  ne  ferions  pas  obligés  de  faire 
pafier  tant  d’argent  à l’Etranger  po\ir  remonter 
la  Cavalerie  , atteler  l’artillerie  & les  vivres. 
Quant  aux  magafins , je  ne  prêche  ici  autre  chofe 
que  de  mettre  nos  terres  en  état  d’y  fournir,  & 
de  rendre  nos  communications  propres  à faire 
accourir  du  centre  du  Royaume  à fes  extrémités 
toutes  ces  fournitures  avec  plus  de  facilité  que 
nous  n’aurions  celles  de  l’Etranger.  Pour  ce  qui 
eft  des  expéditions  éloignées,  elles  n’entrent 
point  dans  mon  plan  : perfonne  n’ignore  qu’el- 
les font  ruineufes , & pluspour  les  français  que 
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pour  tous  autres.  Ce  font  les  temps  de  délire  du 
corps  politique;  il  n’en  eft  point  qui  n’ait  Tes 
maladies.  Je  fais  que  la  perfe&ion  des  chofes 
d’ici-bas,  autrement  dit,  la  République  de  Pla- 
ton, eft  une  belle  & folle  idée  : ainfi  donc  il 
faut  des  inconvénients.  Il  eft  des  maladies  in- 
difpenfables  ; mais  c’eft  beaucoup  que  d’en  con- 
noître  la  marche  & d’en  prévoir  les  effets,  afin 
de  favoir  du  moins  le  remede  aux  maux  qu’on 
n’a  pu  prévenir. 

La  France  organifée  & vivifiée  félon  mes  prin- 
cipes , n’aura  guere  d’ennemis  à craindre  : nous 
fommes  aujourd’hui  guéris  de  la  manie  de  nous 
en  chercher.  Quant  à ceux  que  l’envie  de  notre 
profpérité , & 1 a cupidité  d’envahir  le  Commerce 
de  l’Univers,  pourroit  exciter  contre  nous  chez 
un  Peuple  fort  de  g^nie,  de  travail,  de  ref- 
fources,  &plus  encore  de  cette  vigueur  d’ame 
qui  tourne  tout  en  pafiion , nous  ne  pouvons  rien 
contre  lui  à caufe  de  fes  barrières  : que  pourra- 
t-  il  contre  nous , quand  notre  fagefle  voudra  nous 
en  fervir?  Emules  autrefois  de  notre  gloire  mi- 
litaire, les  Anglois  poffédoient  alors  nos  Pro- 
vinces les  plus  belliqueufes,  & fans  faire  tort 
à leur  valeur  toujours  reconnue , on  peut  dire 
qu’ils  gagnèrent  des  batailles  par  nos  Gafcons. 
Généreux  d’ailleurs,  ils  ne  nous  haïroient  pas 
fi  nous  étions  méprifables,  comme  ils  veulent 
quelquefois  fe  le  perfuader.  Le  coup  d’œil  de  nos 
campagnes , l’air  miférable  & defféché  de  la  plu- 
part de  leurs  Habitants , les  irrite  & leur  perfuade 
notre  aviliiïement  ; mais  n’euffent-ils  de  défa- 
vantage  vis-à-vis  de  nous,  que  celui  de  regar- 
der la  Royauté  comme  ennemie  ou  fufpe&e, 
tandis  que  nous  lui  fommes  unis  & d’efprit  & 
de  cœur , c’eft  un  vice  intérieur  qui  tôt  ou  tard 
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les  forcerai  Paétion  corroftve  far  eux-mêmes. 
Mais  loin  de  me  complaire  dans  des  idées  de 
leur  décadence , ce  qui  feroit  voir  de  loin  , mon 
fyftême  eft  de  regarder  l’humanité  entière  com- 
me une  même  famille  divifée  en  plufieurs  bran- 
ches. La  branche  ainée  en  Europe  doit  être  la 
France.  Aflez  & trop  long-temps  elle  a fait  voir 
à toutes  les  autres , que  réunies  contre  elle , elles 
ne  pouvoient  l’accabler  qu’en  s’accablant  elles- 
mêmes.  Il  eft  temps  aujourd’hui  de  leur  appren- 
dre qu’elle  ne  veut  valoir  que  fon  prix , être  l’ar- 
bitre du  monde  pour  en  faire  le  bonheur  comme 
celui  de  fon  Peuple , éteindre  tout  privilège  ex- 
clufif,  & n’en  laitier  qu’à  la  nature  & au  travail. 
C’eft  là  la  feule  Monarchie  univerfelle  qui  ne 
foit  point  un  rêve. 

Mais  Je  fuis  moi-même  émerveillé  du  ron- 
flant de  ma  peroraifon.  C’eft  faire  un  beau 
faut  de  la  charrue  à la  Monarchie  univerfelle; 
Cincinnatus  n’étoit  rien  auprès. 

Ce  n’eft  pas  la  derniere  fois  qu’on  s’apperce- 
vra  que  je  laboure  un  champ  fort  uni,  & qui 
fouffre  tout;  mais  ne  vous  y trompez  pas,  tout 
eft  ici-bas  lié  par  des  chaînons  néceflaires,  & 
un  bon  Traité  de  l’Agriculture  en  grand  pour- 
roit  porter  le  titre  de  la  thefe  de  Pic  de  îaMi- 
randole  : De  omni  Scibili  ; à plus  forte  raifon 
un  Traité  de  la  population.  J’en  reviens  pour- 
tant à mon  principe  fondamental  : Aimez , en- 
couragez V Agriculture  ; il  n’y  a rien  de  grand 
& d’utile  où  vous  ne  puiffie?  atteindre  par  cette 
attention. 
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CHAPITRE  III. 

Juftice  & Police . 

Ous  avons  dit  que  les  liens  d’un  Empire 


étoient  la  force  & la  juftice.  J’ai  ébauché 
ci-deflus  comment  le  Prince  peut  tirer  de  fon 
Peuple  ce  qui  conftitue  la  force , fans  l’épuifer 
& par  conséquent  fe  ruiner  lui-même.  La  Juf- 
tice ne  peut  être  aflujettie  de  la  forte  à des 
mouvements  phyfiques.  Il  eftde  fait  néanmoins 
qu’elle  doit  êtremife  en  circulation  &foumife 
aux  mêmes  réglés , pour  que  l’organifation  d’un 
Etat  foit  parfaite,  c’eft-à-dire,  pour  opérer  la 
vraie  profpérité.  11  faut  avouer  encore  qu’à  cet 
égard  nous  laiffons  bien  loin  derrière  nous  tou- 
tes les  autres  Nations  de  l’Europe  ; mais  il  eft  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chofe,  moins quef- 
tion  de  fe  flatter,  que  de  connoître  le  mieux  & 
d’y  tendre 

La  Juftice  n’eft  autre  chofe  que  la  conferva- 
tion  des  droits  refpeétifs  de  chaque  individu. 
En  conféquence,  qui  dit  la  Juftice,  dit  tout, 
& toutes  autres  parties  du  régime  politique  ne 
font  que  des  fubdivifions  de  celle-là.  Quand 
on  a dit  que  les  Loix  devroient  être  immuables , 
on  a bien  dit  fans  doute  ; car  l’inconftance  eft 
l’oppofé  diamétral  de  la  ftabilité.  Les  Loix  de 
la  création,  confervation  & régénération , font 
toujours  les  mêmes  : c’eft  pour  nous  le  grand, 
modèle.  Les  Souverains,  images  ici-bas  de  la 
Divinité,  ne  fauroient  trop  l’imiter  dans  cette 
refpeétable  uniformité.  Mais  de  même  que,  fé- 
lon les  Loix  mêmes  de  la  nature  9 la  mafle  phyfi- 


4 S Traité  de  là  Population. 

que  s’altere  en  certaines  parties , tandis  qu’elle 
profite  dans  d’autres,  le  corps  politique  éprouve 
de  femblables'  variations  , & l’attention  du  Ré- 
gifTeur  général  doit  être  de  le  fuivre  dans  Tes 
changements  de  détail,  pour  remédier  au  mal 
inévitable,  pour  ramener  le  bien  polîible. 

Je  m’explique  par  un  exemple.  La  cupidité 
fuc  & toujours  fera  le  principe  de  tous  les  dé- 
fordres  de  la  Société.  Dans  les  temps  grofliers 
elleopéroitles  ufurpations,  les  violences;  dans 
les  fiecles  éclairés  elle  agit  par  lafubtilité , l’in- 
trigue, la  féduftion.  Le  principe  eftlemême, 
& la  Loi  générale  contre  la  cupidité  doit  être  la 
même  auffî;  mais  les  foins  de  l’attention,  les 
moyens  réprimants  peuvent-ils  être  de  la  même 
efpece?  Non,  fans  doute. 

L’abondance  de  l’or  & des  métaux  a fait  dans 
la  Société  les  mêmes  changements  dans  cette 
partie , que  dans  celle  que  nous  traitions  dans  le 
Chapitre  précédent.  Ils  font  immenfes  au  coup 
d’œil  dans  la  première,  puifqu’au  lieu  de  lafub- 
vention  perfonnelle,  ou  en  denrées  périffables 
&d’un  tranfportprefqu’impofîible,  l’or  en  pré- 
fente un  d’un  petit  volume,  propre  à tous  ufa- 
ges , & fur-tout  prefqu’auffi  facile  à tirer  de  loin 
que  de  près.  Nous  avons  cependant  démontré 
que  ce  n’étoit  qu’une  facilité  donnée  aux  pre- 
miers moyens,  & non  un  moyen  dé  plus,  & 
que  li  le  taux  & la  circulation  de  cette  efpece 
de  fubvention  n’étoitgouvernée  par  les  mêmes 
réglés  qui  avoient  établi  la  première  & fur  les 
mêmes  principes , elle  ne  pouvoit  durer  fans 
entraîner  la  ruine  d’un  Etat.  Je  démontrerai  la 
même  chofe  fur  la  Juftice.  Je  donnerai  même 
à cet  égards  quelques-unes  de  mes  idées  fur  le 
mieux,  puifquej’ai  pris  cette  liberté  fur  les  au- 
tres 
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très  parties.  C’efi;  aux  hommes  verfés  dans  ces 
matières,  & à qui  la  Providence  a départi  le  gé- 
nie de  connoître  & le  pouvoir  d’agir,  d’ajou- 
ter aux  conféquences , & d’en  tirer  les  effets. 
Erudimini , qui  judicatis  terrain. 

Ramènons  le  Royaume  dont  nous  parlions 
ci-defTus,  dans  l’état  où  il  fe  trouvoic  avant  que 
l’or  & l’argent  y euffent  établi  la  facilité  des 
communications.  Les  Loix  civiles  y dévoient 
être  infiniment  plus  fimples,  puifqu’onn’y  con- 
noifibit  alors  qu’une  feule  forte  de  biens , à fa- 
voir,  la  terre  & fes  fruits. 

Cette  idée  feule  eft  capable  de  fixer  bien 
des  idées  vagues  qu’on  reçoit,  & qu’on  répété 
fans  examen.  On  fe  plaint  tous  les  jours  de  le 
multiplication  de  Loix,  d’explications,  de  cas, 
de  formes , & autres  embarras  dont  le  régime 
civil  fe  charge  continuellement;  c’efl  une  fuite 
naturelle  de  l’extenfion  dans  l’efpece  & la  quo- 
tité de  nos  biens.  Sans  les  rapports  intérieurs, 
lesJuges-Confuls,  laBourfe,  &c.nous  feroient 
inutiles.  Otez  le  Commerce  extérieur , il  ne  fau- 
dra plus  ni  Amirauté,  ni  Douanes.  Les  Avo- 
cats, les  Notaires,  les  Procureurs  font  au  dou- 
ble de  ce  qu’ils  étoientrainfi  font  les  affaires;  & 
qui  n’a  rien , n’a  plus  d’affaires.  Plus  un  bâtiment 
fe  charge,  plus  il  lui  faut  d’étais;  plus  une  Ville 
fe  peuple , plus  les  réglements  de  Police  doivent 
fe  multiplier.  C’efi:  un  mal  pour  chaque  indivi- 
du, cela  peut  être;  mais  c’efi:  une  néceffité  pour 
le  général. Nous  aurions  trop  d’avantage  fur  nos 
prédécefieurs,  fi,  en  découvrant  de  nouvelles 
fources  de  biens  & de  commodités,  nous  n’a- 
vions pas  acquis  auffi  plus  de  foins  & d’embarras. 
Un  Souverain  qui  voudroit  d’une  part  abréger 
le  Code  de  fes  Sujets,  & de  l’autre  étendre  leur 
IL  Partie . D 
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înduflrie,  cherchèrent  la  pierre  philofophale» 
Revenons. 

Les  Loix  civiles  feroient  donc  très-fimples 
dans  l’Etat  privé  de  métaux.  La  diflribution 
de  la  Juflice  feroit,  comme  parmi  nous,  un 
droit  de  la  Souveraineté  ; mais  à l’adminiftrâ- 
tion  duquel  le  Prince  feroit  obligé  de  prépofer 
des  Commettants,  fe  réfervant  uniquement  les 
cas  majeurs  & privilégiés , & donnant  d’ailleurs  à 
fes  Prépofés  une  autorité  fans  bornes  pour  tous 
autres  cas.  Ces  Prépofés  principaux  feroient  en- 
core obligés  d’en  commettre  d’autres  dans  les 
différents  Cantons  de  leurs  départements,  en  ob- 
fervant  la  même  hiérarchie;  & paffant  ainfi  de 
fubdivifions  en  fubdivifions , toute  l’organifa- 
îion  de  la  Juflice  & Police  d’un  Etat,  fembla- 
ble  aux  rayons  du  foleil,  partiroit  du  centre 
toujours  agiffant,  & fe  répandroit  jufqu’à  lacir- 
conférence  pour  tout  éclairer  & vivifier. 

Mais  attendu  que,  comme  je  l’ai  dit,  lesdé- 
bats  naiffent  des  affaires,  & les  affaires  de  l’in- 
duflrie  & du  mouvement,  il  y auroit  néceffai- 
rement  plus  de  tout  cela  autour  du  Souverain 
d’abord,  & enfuite  dans  les  lieux  où  fes  prin- 
cipaux Agents  feroient  leur  réfidence,  attendu 
qu’il  y auroit  plus  de  moyens  de  fortune  , plus 
d’aflivité,  plus  d’appas  enfin  pour  la  cupidité. 
C’efl  ainfi  que  les  biens  & les  maux  fe  compen- 
fent  toujours  d’eux-mêmes  dans  les  chofesd’ici- 
bas.  Il  le  trouveroit  donc  tout  naturellement 
que  cette  partie  de  la  mife  du  Souverain,  qui 
confifle  en  la  diflribution  de  la  Juflice , feroit 
diflribuée  dans  les  mêmes  proportions  que  la 
première  qui  confifle  en  force  & proteélion  ; 
c’efl- à-dire , qu’aux  lieux  d’où  le  Souverain  ti- 
reroit  le  plus  de  profit,  il  feroit  auffi  forcé  de 
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fournir  une  portion  de  Juftice , s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi,  plus  attentive  & plus  détaillée, 
& qu’à  ceux  dont  il  tirerait  moins  , il  faudroic 
auffi  moins  de  cette  forte  de  fecours. 

Telle  étoit  & devoit  être  naturellement  l’af- 
fiette  de  la  diftribution  de  la  Juftice  dans  un  Etat 
fans  métaux.  Nous  avons  dit  que  les  métaux 
étoient  agent  utile  , mais  non  fubftancedansle 
corps  politique.  Telle  donc  doit-elle  être  au- 
jourd’hui, & le  Gouvernement  fage  doit  avoir 
autant  d’attention  pour  conduire  cette  partie  de 
la  circulation  d’après  ces  principes  invariables, 
qu’il  en  a pour  diriger  en  conséquence  l’autre 
partie  dont  nous  traitions  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent, c’eft-à-dire,  la  Finance* 

En  conféquence,  comme  félon  la  conflits 
tion  des  chofes  tout  le  fuc  alimentaire  reflue 
naturellement  & néceflairement  vers  le  cœur, 
& que  l’emploi  de  celui-ci  doit  être  de  le  re-' 
pouffer  avec  vigueur  jufqu’aux  extrémités,  telle 
doit  être  auffl  la  marche  du  fuc  moral , & de  la 
juftice  comme  de  la  Finance  : flnon  une  des  por- 
tions de  la  mife  du  Souverain  manquera  aux 
lieux  d’où  il  doit  tirer  fa  prife;  bientôt  cetté 
portion  entraînera  l’autre , & la  parai  y fie  en  ferà 
tout  aufli  prompte  & aufli  dangereufe. 

Examinons  maintenant  fl  nous  ne  fournies 
pas  déjà  dans  la  voye  de  cette  forte  d’inconvé- 
nients, & fuppofé  que  cela  foir,  le  remede  eft 
tout  trouvé  par  le  même  ordre  de  foins  que  j’ai 
tracé  tout-à-l’heure  relativement  à l’autre  partie. 

Il  faut  fans  doute  moins  de  fang  pour  la  nu- 
tririon  des  extrémités  du  corps,  que  pour  celle 
des  parties  voifines  des  principes  de  la  vie  t aufll 
la  nature  y a-t-elle  pourvu,  & les  vaifleaux  fé 
fubdivifent  & ramifient  pour  fe  porter  dans  tou- 
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tes  les  parties,  félon  leurs  différents  befoins;  c’efl 
l’état  de  fanté.  Mais  ce  qu’il  leur  en  faut  n’efl 
pas  moins  indifpenfablement  néceffaire , pro- 
portion gardée»  La  privation  du  fuc  entraîne 
-dans  ces  parties  l’engourdifîement  & la  mort; 
& quoique  cette  forte  d'atteinte  ne  caufe  pas  à 
la  mafle  une  révolution  aufïï  fubite  que  le  fe- 
roit  une  obflruétion  dans  les  parties  nobles, 
toutefois  le  dépériffement  en  efl  d’autant  plus 
fâcheux , que  les  moyens  de  rétabliffement  s’y 
portent  avec  moins  de  vigueur.  11  en  efl  ainfi 
du  défaut  de  circulation  dans  les  parties  éloi- 
gnées du  corps  politique  ; mais  nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  partie  de  la  circulation  qu’on  ap- 
pelle Juflice. 

Le  Souverain,  & ce  qu’on  appelle  le  Gou- 
vernement, font  en  cela,  comme  en  toute  au- 
tre chofe,  le  principe  de  la  vie:  les  Tribunaux 
fupérieurs  font  les  parties  nobles  ; les  Tribunaux 
du  fécond  ordre , les  arteres  ; & ainfi  du  relie. 
Nous  fommes  d’abord  convenus  que  nous  ten- 
dons vers  la  dépopulation;  nous  en  avons  dé- 
duit les  caufes  de  détail,  & défignéen  quelque 
forte  les  moyens  d’y  remédier.  Examinant  en- 
fuite  la  chofe  en  grand , nous  avons  touché  les 
groffes  cordes  de  l’harmonie  politique,  & fur- 
tout  celle  qui  efl  le  Dieu  de  nos  jours , la  finan- 
ce. Nous  en  fommes  à la  Juflice  & Police  : nous 
venons  d’en  ramener  tout  l’art  & l’enfembleà 
ces  principes  fimples,  qui  feujsen  tout  Art  font 
la  route  du  vrai.  Entrons  dans  les  détails  à cet 
égard.  Je  me  permets  tout,  certain  que  je  n’ai 
envie  de  choquer  perfonne,  mais  au  contraire 
d’être  de  quelqu’utilité  à mes  freres  en  géné- 
ral & en  particulier» 

Il  efl  aifé  de  remarquer  chez  nous  la  même 
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ftrangurie  dans  la  partie  dont  il  s’agit , que  dans 
toutes  les  autres.  Les  Villes ,.  & fur-tout  la  Ca- 
pitale, font  chargées  de  plaideurs,  chicaneurs, 
&c.  En  même-temps  que  les  Parlements  fe  plai- 
gnent que  toutes  les  affaires  principales  leur  font 
enlevées,  ils  fe  trouvent  néanmoins  fùrchargés 
de  travail , malgré  l’énorme  multiplicité  de  leurs 
Officiers,  dont  les  nouvelles  créations  furent 
une  reffource  dans  les  befoins  de  l’Etat,  & non 
un  effet  de  la  qéceflité.  Dans  le  même  temps, 
la  plupart  des  Sénéchauffées , Préfidiaux,  & au- 
tres Jurifdictions  fubalternes  des  Provinces  & 
de  la  Campagne,  tombent  & ne  font  plus  fervies;. 
les  Charges  s’y  voyent  doubles  & triples  fur  la 
même  tête  ; & j’en  connois  où  un  feul  Officier 
eft  Chef,  Membres,  & Gens  du  Roi;  de  façon 
que,  fi  l’on  vouloir  repréfenterà  ce  Tribunal, 
ce  ne  pourroit  être  que  la  fcene  de  Maître  Jac- 
ques dans  l’Avare.  Tout  le  monde  fait  cela 
comme  moi.  En  un  mot,  tout  plaide  dans  les 
Villes,  & ce  moyen  de  force  y ramene  encore 
une  infinité  d’habitants.  Or,  dans  une  foule,  le 
plus  foible  eft  toujours  le  plus  froiffé.  La  Juf- 
tice  cependant  n’eft  autre  chofe  que  l’appui  du 
foible.  Cette  méthode  donc  va  direétemenc 
contre  l’objet  de  la  chofe. 

Revenons  toujours  à ce  que  c’eft  que  la  circu- 
lation. Nousavons  dit  que  le  Gouvernementde- 
voit  repouffer  fans  ceftè  l’argent  aux  extrémités 
de  l’Etat , parce  qu’il  eft  de  l’effence  de  fa  conG 
titution  de  l’en  attirer , ainfi  que  le  cœur  repompe 
& repouffe  le  fan  g : il  doit  en  être  de  même  de 
la  Juftice.  Le  Gouvernement  l’exige  fans  ceffe 
des  Sujets  en  obéiffance , amour  & fubvention  ; 
il  faut  la  lui  rendre  en  jugement  & police. 

Mais  fi  le  cœur  difoit  ; Pour  être  fur  que  le 
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chyle , le  ftt c nerveux , ceM  ^ des 

os  Je  fajfent  mieux,  je  veux  que  toutes  la  compo- 
fit  ion  s'en  pajfe  ici , il  intercepteroit  les  fonc- 
tions de  toutes  les  glandes,  & étoufferoit  lui-» 
même  par  l’embarras  de  tant  de  fucs  qu’il  ne 
fauroit  renvoyer  que  corrompus  à leurdeftina^ 
tionjainfi  font  tant&  tant  d’ Arrêts  du  Confeil , 
du  moins  à ce  qu’on  prétend;  & dût-on  en  don- 
ner un  pour  cajfer  mon  Livre , pourvu  qu’on 
le  renvoyé  à fes  premiers  Juges , je  m’en  con- 
fierai. Si  le  cœur  difoir  encore  : La  poitrine 
me  couvre  ; il  n'efl  pas  jufte  que  fes  fucs  fe  ti- 
rent de  fi  loin,  & je  m'en  charge . La  plante  des 
pieds  fe  plaint  de  ce  qu'elle  efi  mal  nourrie  dans 
fon  canton  ; je  m'en  charge  aujji , ce  cœur  mal 
avifé  auroit  inventé  les  droits  de  Commit  timu  s , 
& les  évocations , 

Si  un  homme  en  charge  fe  trouve  mieux  à la 
Capitale,  qu’il  y demeure,  & abandonne  fes 
procès  au  loin  à des  Agents.  Si  des  Moines  pré»- 
tendent  que  les  Juges  du  Canton  les  tondent  de 
près,  c’eft  qu’ils  ont  ceftéde  l’êtrede  par  leur 
Fondateur;  qu’ilsfe  fouviennent  du  mot  de 
faint  Ambroife  : Le  premier  intérêt  de  FEglife 
efi  la  charité,  & ils  trouveront  de  bons  Juges 
par-tout.  Je  fais  que  tout  cela  eft  fort  aifë  fur 
le  papier,  & qu’on  me  dira  que  ce  n’eft  que 
par  .de  bonnes  & fortes  raifons  qu’on  a fait  ces 
changements  dans  l’ordre  civil.  Je  réponds  que 
les  inconvénients  de  détail  ne  doivent  point 
nous  tirer  des  principes  généraux,  que  ce  font 
les  exceptions  qui  ont  ouvert  la  porte  à tous 
les  abus,  & que  fans  répéter  ici  ceux  que  je 
viens  d’établir,  il  eft  de  fait  qu’injuftice  au  près 
vaut  mieux  que  juftice  au  loin  : eh  ! quelle  juf» 
tic§  ^ bon  Dieu  \ Je  laifle  aux  Juges,  aux  Inter* 
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prêtes,  aux  Clients,  àdirecequ’ilsenpenfent. 

Le  Prince  ne  doit  que  ce  qu’il  peut;  il  doit 
à tous  Tes  Sujets  la  juftice  la  plus  prompte  & la 
plus  commode.  Les  abus  de  détail  appartien- 
nent à la  nature  corrompue  ; il  ne  tient  pas  à 
lui  qu’Adam  n’ait  péché  : mais  tous  les  maux 
de  corruption  , de  faveur,  d’ignorance,  de  hâ- 
te , d’impuiiïance,  qui  naiflènt  du  déplacement  ; 
tous  ces  maux,  dis-je,  font  des  vices  du  Gou- 
vernement. Il  ne  fauroit  donc  trop  réferverfa 
vigilance  pour  les  objets  principaux,  & ren- 
voyer les  détails  à leur  fource.  C’eft  un  des  prin- 
cipaux fecrets  pour  ranimer  la  population. 

Il  eft , par  exemple  , des  Tribunaux  à qui 
par  leur  création  on  attribua  en  dernier  reffort  les 
caufes  jufqu’à  la  concurrence  de  deux  cents  cin- 
quante livres  : on  les  a laiffés  en  cet  état,  fans 
penfer  que  deux  cents  cinquante  livres  d’alors 
repréfentoient  mille  livres  d’aujourd’hui  , & 
cenféquemment  on  a laiffô  rétrécir  leur  refforc 
de  trois  quarts. 

L’accroiiïement  d’ailleurs  des  affaires , par 
les  raifons  que  j’ai  déduites,  eût  dû  engager  à 
fubdivifer  de  nouvelles  attributiôns  à tous  les 
Tribunaux  fubal ternes  plutôt  que  de  leur  en  re- 
trancher. Le  Parlement  de  Paris  rend  la  jullice 
à un  grand  tiers  du  Royaume  ; le  peut-il  Il  ai- 
fure  qu’oui;  & je  dis  que  non  : plus  croyable 
en  cela,  parce  que  j’ai  vu  fur  les  lieux,  dans  les 
Cantons  de  fon  rélTort  les  plus  éloignés,  com- 
bien le  pauvre  efl  à plaindre  d’être  menacé 
d’un  déplacement  de  cent  lieues , pour  aller  plai- 
der dans  le  Pays  du  monde  où  l’argent  échappe 
le  plus  promptement  & le  plus  néceflàirement 
des  mains  de  l’Etranger. 

Vous  qui  voyez  un  troupeau  paître  le  chaume 
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voifin , enlevez  un  mouton  à ce  berger  ; ce  pau- 
vre homme  va  porter  fa  plainte  au  Juge  du  lieu: 
fi  ce  Juge  inique  ou  ignorant  adjuge  le  mouton 
au  voleur,  le  pauvre  perd  un  mouton.  Mais  en 
fuppofant  qu’à  trente  lieues  delà  on  lui  rende 
juftice,  il  a vendu  fix  de  fes  moutons  pour  fub- 
venir  aux  fraix  du  voyage  & de  la  pourfuite , 
tandis  que  lerefte  a été  malfoignérfi  cette  Juf- 
tice en  dernier  reflort  eft  à cent  lieues,  adieu 
tout  le  troupeau. 

Pierre,  au  Village,  eft  un  Patriarche  connu, 
Laurent  eft  un  frippon  avéré  : le  Juge  voifin  fait 
cela,  &en  tire  des  conféquencesau  moment  où 
ces  deux  hommes  paroiftent  devant  lui.  La  Loi 
le  voulut  ainfi , & dans  fa  fimplicité  première 
ordonna  qu'on  eût  égard  à la  réputation  perfon- 
nelîe  : cette  forte  de  lumière  s’évanouit  dans  l’é- 
loignement; la  diftance  fait  pis  encore,  elle 
tourne  les  différences  perfonnelles  à l’avantage 
du  dernier.  Les  fuccès  de  l’honnêteté  font  lents 
& folides,  ceux  de  fon  contraire  font  prompts 
& paffagers;  mais  ils  durent  au  moins  le  temps 
d’une  Inftance , & Laurent  dévalife  Pierre  par 
les  mains  de  la  Juftice.  Du  petit  au  grand,  il  eft 
des  Pierre  & des  Laurent  de  Villes  & de  Pro- 
vinces. A Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  incul- 
per la  vigilance  du  plus  ancien  & du  plus  refpec- 
table  Tribunal  de  l’Europe  ; mais  Paris  feul 
donne  plus  d’affaires  que  trois  Provinces;  & les 
Provinces  vaftes  & éloignées  de  fon  reffort, 
telles  que  l’Auvergne , le  Lyonnois , le  Berry , le 
Poitou , la  Champagne , devroient  avoir  leurs 
Parlements.  J’ai  connu  plufieurs  des  Parlements 
de  Province;  par-tout  j’ai  vu  des  aigles  en  affai- 
res , des  hommes  d’une  probité  antique  & recom- 
mandable , des  principes  élevés  d’honneur  & dç 
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juftice,  une  connoiflance  profonde  des  Loix, 
des  ufages  & du  droit  public;  des  hommes  en- 
fin, des  Magiftrats,desJurifconfultes,  des  Pra- 
ticiens qui  auroient  brillé  à Paris.  Si  d’une  part 
l’émulation  que  donne  un  vafte  Théâtre , fi  l’ha- 
bitude des  grandes  affaires,  & les  fecours  qu’on 
tire  des  talents  d’autrui  dans  un  Pays  où  tout  fe 
raffemble,  concourent  à former  de  grands  hom- 
mes dans  la  Capitale;  de  l’autre,  ces  avantages 
fe  trouvent  compenfés-  dans  les  Provinces  par 
la  paix  d’un  féjour  plus  tranquille , par  l’éloi- 
gnement de  tous  appas  corrupteurs  de  la  fortu- 
ne, la  facilité  del’étude&des  réflexions,  tou- 
tes chofes  refufées  aux  Habitants  de  la  Capita- 
le. Et  n’eft-ce  rien  que  de  multiplier  dans  fon 
Pays  les  hommes  de  tête  & d’étude , les  hom- 
mes capables  de  fervirl’Etat& les  Particuliers? 
Qu’on  prenne  garde  d’où  font  fortis  les  Gens  de 
Lettres  & de  cabinet,  les  Artiftes  célébrés  qui 
ont  éclairé  & illuftré  la  Nation  , on  verra  en  gé- 
néral que  c’eft  des  Provinces,  où  de  femblables 
écoles  animent  & inftruifent  la  jeuneffe. 

Mais;dira-t-on , en  proportion  de  ce  que  les 
Tribunaux  fubalternes  font  éloignés  de  la  Ju- 
rifdiftion  fupérieure,  ils  deviennent  plus  forts 
& font  mieux  fervis , & les  Habitants  de  leur  ref- 
fort  les  regardent  comme  Juges  fouverains  dans 
la  crainte  d’un  déplacement  qui  feroitperdre  éga- 
lement les  deux  Parties.  Cela  peut  être  entre 
deux  contendants  égaux , ou  à-peu-près  ; mais 
fitôt  que  l’un  des  deux  eftplus  fort  que  l’autre, 
cette  crainte  de  fa  Partie  eft  un  avantage  pour 
lui.  Or,  comme  le  dû  de  la  Juftice  eft  d’égali- 
fer  tout  le  monde , il  fe  trouve  qu’elle  fait  en 
cela  précifément  le  contraire  de  fon  devoir.  En 
un  mot , tout  ce  qui  attire  la  Juftice  hors  des 
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lieux  de  Ton  exercice,  étrangle  la  circulation  & 

ddfeche  la  Population. 

La  Police  eft  une  autre  forte  de  Juftice  mo- 
mentanée, qui  eft  encore  moins  tranfportable 
de  fa  nature , s’il  eft  pofïïble,  que  la  Juftice  ré- 
glée , & qui  cependant  prend  parmi  nous  la  mê- 
me route. 

Suppofé  qu’on  établît  un  jour  dans  les  Pror 
vinces  des  Prépofés  à la  Juftice,  Police  & Fi- 
nance, (Aéteurs  aulfi  néceflaires  fur  le  Théâtre 
politique  que  l’étoit  la  Rancune  à la  Comédie, 
quand  ilrepréfentoitàlui  toutfeulleRoi,le  Mi- 
niftre  & 1*  Ambafladeur , & femblables  aux  MiJJi 
Dominici  des  Empereurs  qui  détruifirent  tout 
ordre  dans  l’Empire  Romain,  & préparèrent 
fa  chute  rapide  en  mettant  au  défefpoir  les  Peu- 
ples des  Provinces)  ces  gens-là  feroient  tout 
dans  l’Etat,  s’ils étoient ce  que  porteroient leur 
titre  & leurs  prétentions  ; & il  ne  faudroit  que 
trente-deux  hommes,  pour  gouverner  tout  le 
Royaume.  Mais  fût-ce  le  Royaume  des  T aupes , 
ils  y feroient  bien  embarralfés.  Dans  le  fait,  ce 
ne  feroient  que  frêlons  dans  la  ruche,  qui  vi- 
vroient  fur  la  part  d’autrui.  Les  Cours  des  Ai- 
des , & autres  de  Finance , ont  un  reflort  naturel 
pour  cette  partie  ; & dans  les  cas  principaux 
(l’on  en  trouve  aifément  de  tels  aujourd’hui  en 
fait  de  Finance)  les  compagnies  ou  troupes  de 
Financiers  s’adrelfent  au  Confeil  pour  délier  le 
nœud  Gordien,  Les  Parlements  & autres  Tribu- 
naux de  leur  reflort  ont  la  Juftice  & la  haute-Po- 
lice;  & quant  aux  cas  particuliers  & momenta- 
nés, les  Provinces  ont  leurs  Officiers  Royaux 
& Municipaux,  Prévôts,  &c. 

Ces  Chryfologues  feroient  donc  un  hors- 
d’œuvre  à tout  cela;  & tout  ce  qu’ils  pourroient 
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intercepter  de  ces  portions  de  circulation  , ne 
fauroit  former  qu’une  loupe  énorme  & acca- 
blante s’ils  étoient  adifs  & ambitieux,  moin- 
dre, mais  toujours  difforme,  s’ils  étoient  tran- 
quilles, & ce  qu’on  appelle  bornés.  Cependant 
ils  fe  mêleroient  de  tout  dans  le  fait,  & cette 
Jurifdidion  bottée  empiéteroit  chaque  jour  da- 
vantage fur  tout  autre  ordre  de  Jurifdidion. 
Qu’arriveroit-il  delà?  Sédudion , préfents , dé- 
fordres,  murmures,  plaintes,  telles  que  la  Police 
en  occafionna  toujours  ; mais  avec  la  différence  , 
qu’au  lieu  que  celles  qui  s’élèvent  contre  les 
Jurifdidions  réglées  font  rarement  accueillies 
de  la  croyance  publique  , la  moindre  voix  qui 
parle  contre  un  Officier  ifolé  & abfolu  eflfûre 
d’être  accompagnée  d’une  infinité  d’autres  par 
acclamarion  & par  écho. 

D’ailleurs  cette  forte  de  Jurifdidion , fi  l’on 
pouvoit  l’appeller  ainfi , fe  mêlant  d’une  parc 
des  plus  petits  détails,  n’ayant  de  l’autre  de  Su- 
périeurs qu’à  la  Cour , intercepteroit  nécefiàire- 
ment  tout  ordre  de  Jurifdidions,  & rameneroic 
prefque  toutes  les  affaires  à la  Capitale; ce  qui 
feroit  précifément  la  diredion  oppofée  à celle 
que  nous  avons  dit  qu’il  falloir  donner  à lajuf- 
tice.  Delà  ladéfertiondes  Provinces,  d’où  ceux 
qui  feroient  en  état  de  vivre  à Paris  fe  retire- 
roient  pour  toujours  & que  ceux  qui  ne  pour- 
roient  transférer  leur  domicile  quitteroient  à 
temps  du  moins,  & ce  temps  feroit  quelquefois 
de  la  moitié  de  la  vie.  Il  efi:  même  peut-être  à 
confldérer  que  cette  défertion  priveroirles  Pro- 
vinces, non-feulement  de  la  dépenfe  qu’y  de- 
vroient  faire  ceux  qui  s’expatrieroient  de  la  for- 
te , à proportion  du  temps  de  leurabfence,  mais 
encore  à proportion  de  l’augmentation  de  dé- 
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pentes  que  nécellîteroit  l’habitation  de  la  Ca- 
pitale. 

Je  fuppofe  , fi  l’on  veut,  qu’il  foit  nécefiàire 
que  la  Cour  commette  la.révifion  delà  manu- 
tention de  la  Police  & Juftice  dans  les  Provinces 
à des  Infpeéteurs  paffagers  & amovibles,  & en 
conféquence  moins  fujets  à fe  partialifer  dans 
le  Pays.  J’avertis  d’abord  que  ce  dernier  mo- 
tif eft  une  chimere.  On  remarqua  en  Angle- 
terre que  trois  mois  après  l’expulfion  du  Roi 
Jacques,  les  entrées  particulières  du  Palais  du 
Roi  Guillaume  étoient  dévolues  aux  mêmes 
gens  qui  affiégeoient  ci-devant  le  Roi  détrôné. 
Oh  ! puifque  cela  fe  trouvoit  chez  ce  Peuple  in- 
finiment moins  fouple  que  nous,  chez  un  Prince 
éclairé  & fi  oppofé  de  cara&ere  & d’intérêts  à 
fon  Prédécelfeur,  on  me  paffera  de  prévoir  la 
même  chofe  chez  les  Officiers  que  je  fuppofe, 
qui  dans  le  fait  feroient  les  Rois  de  Provinces. 
De  quelle  race,  tempérament  & poil  que  foit 
la  Pagode , on  verra  toujours  les  mêmes  gens 
amis,  féaux  & favoris  de  l’autorité. 

Mais  je  veux , encore  un  coup , que  cette  au- 
torité de  révifion  foit  néceffaire  ; en  ce  cas , les 
plus  graves  Magiftrats,  les  Confeillers  d’Etat 
les  plus  recommandables  feroient-ils  trop  bons 
pour  exercer  un  emploi  d’une  telle  confiance 
& fuprémade  ? Au  lieu  de  cela , je  fuppofe  qu’un 
jeune  homme,  à peine  ford  des  bancs  de  l’é- 
cole , achetât  une  Charge  de  palfe-par-tout , qu’il 
s’exerçât  quelques  années  dans  une  partie  ju- 
diciaire , au  bout  defquelles  il  partît  pour  une 
Province,  & le  voilà  devenu  l’arbitre  fouverain 
des  fortunes  & des  vies  des  Citoyens.  A peine 
forti  d’un  noviciat  fi  fatal  aux  Peuples , il  les 
laifle  à un  autre  Commerçant,  & court  faire  un 
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fécond  apprentifïagedansquelqu’autre  Province 
differente  de  la  première  en  mœurs,  Loix,  ufa- 
ges  & induftrie;  apprentiffage  plus  dangereux 
encore  que  le  premier,  en  ce  que  le  nouveau 
Préfet  fe  croit  plus  habile  ; & quand , à force 
de  bévues,  il  commence  à être  inftruit,  il  re- 
tourne à la  Capitale,  & rentre  dans  l’ordre  ci- 
vil qu’il  avoit  quitté  il  y a vingt  ans  \Hoc  fonte 
derivata  clades.  Il  efl  très-certain  qu’un  Etat 
gouverné  de  la  forte  déchoiroit  de  fes  forces 
réelles,  & que  la  principale  caufe  de  cette  dé- 
cadence feroit  la  trop  grande  autorité  & con- 
fiance accordées  à ces  intrus.  Il  y auroit  fur 
cette  matière  dequoi  faire  cent  volumes,  dont 
chaque  page  contiendroitdesraifonnements  plus 
convaincants  & des  faits  plus  démonftratifs  les 
uns  que  les  autres. 

Suppofé  que  cette  autorité  amphibie  fût  né- 
ceffaire , ne  fuffiroit-il  pas  qu’on  laifsât  en  ce 
cas  à ceux  qui  en  feroient  revêtus  la  direction 
de  ce  qui  concerne  la  Finance  ? Cette  partie  fera 
fans  doute  affez  étendue  & importante  chez 
nos  neveux , pour  en  faire  encore  les  premiers 
hommes  de  l’Etat,  & en  vérité  je  crois  que 
c’eft  affez  ; mais  la  Juftice  & la  Police  font  des 
refforts  trop  précieux  & trop  facréspour  devoir 
en  confier  jamais  la  direétion  en  chef  à des  mains 
profanées  par  la  rouille  des  métaux.  Avilir  l’au- 
torité , efl  fynonime  à V anéantir.  Les  Rois  pen- 
fent  quelquefois  pouvoir  transformer  les  hom- 
mes par  les  honneurs: ils  le  peuvent  à un  cer- 
tain point  ; mais  ce  point  eft  délicat , & qui  l’ex- 
cede,  ne  tient  rien.  Le  cafque  fur  la  tête  du 
lion,  lui  rend  l’air  plus  noble  & plus  fier;  fur 
celle  de  l’âne,  c’eftune  caricature  rifible  & pi- 
toyable. 
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Comme  j’ai  dit  ailleurs  que  le  chef-d’œuvre 
de  l’indurtrie  humaine  au  phyfique  éroit  l’Agri- 
culture, je  pourrois  avancer  ici  que  le  Droit , 
proprement  dit,  l’eft  au  moral»  On  ne  m’a  rien 
appris  dans  l’enfance , moins  encore  dans  la  jeu- 
nette,  & je  me  fuis  appris  peu  de  chofes  de- 
puis» Il  s’enfuit  que  tout  m’étoit  neuf,  hors  le 
métier  unique  auquel  on  m’avoir  élevé  ,&  pour 
lequel  on  n’a  eu  que  faire  de  moi  : en  confé- 
quence , j’ai  été  précifément  le  contraire  du 
Sage  d’Horace , qui  ne  doit  rien  admirer  ; car  à 
mefure  que  j’ai  voulu  confidérer  les  différents 
reflorts  de  la  Société  , les  Sciences,  les  Arts  dont 
l’humanité  s’efl:  enrichie,  tout  m’a  paru  admira- 
ble & profond. 

Rien  cependant  ne  m’a  plus  étonné  en  ce 
genre , que  le  Droit.  Que  de  lumières  naturelles  ! 
Quelle  droiture  de  fentiment  & de  réflexion 
démontre  cette  belle  Science  dans  fes  Fonda- 
teurs, In(lituteurs&  Réformateurs!  Quelle  vigi- 
lance de  détail  a enfanté  la  multiplicité  de  procé- 
dures dont  les  plaideurs  impatients  murmurent  , 
faute  d’en  connoître  le  principe  & les  confé- 
quences!  Quel  contrepoids!  Quel  remede  aux 
vices  narurelsd’un  Gouvernement  Militaire  en  fa 
conftitution,  que  l’introduélion  des  Tribunaux 
toujours  fixes  & agiffants,  fcrupuleuxconferva- 
teurs  des  formes  auxquelles  le  pouvoir  éclairé 
a bien  voulu s’aftreindre,  prévoyant  le  régné  du 
pouvoir  aveugle!  Que  de  fagefle  dansl’enfem* 
ble  de  cette  ftruéture,  fi  c’efl  l’ouvrage  de  la 
prudence!  Que  de  bonheur  dans  les  divers  in- 
cidents qui  l’ont  amenée  à ce  point-là,  fi  c’eft 
un  effet  de  hazard  ! 

j’ai  oui  de  glorieux  defeendants  des  anciens 
Preux  fe  plaindre  que  notre  Nation  feule  entre 
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les  modernes  avoit  perdu  le  droit  d’être  jugée 
par  Tes  Pairs.  Je  ne  fais  s’il  ne  feroic  pas  plus 
difficile  de  prouver  ce  fait  que  d’en  difputer; 
mais  à voir  la  chofe  dans  le  point  de  vue  où  je 
la  confidere,  la  Magiftrature  efl:  un  Etat  à part 
en  France  , & je  ne  vois  pas  en  quoi  l’on  peut 
trouver  la  difparité.  Quand  Dieu  daigna  fe  dé- 
figner  un  culte , il  voulut  auffi  que  fes  Miniflres 
fiflent  un  Etat  diftind  & féparé  de  la  Société. 
Je  fais  que  cela  a fes  inconvénients;  & où  n’y 
en  a-t-il  pas  ? Je  pourrois  même  les  détailler. 
Faudroit-il  à cet  égard  parler  pour  les  petits; 
Je  dirois  que  l’homme  le  plus  charitable  peut 
fentir  intérieurement  combien  il  lui  eftaiféde 
fe  furprendre  à faire  moins  de  cas  d’un  pauvre 
né  obfcur,  que  d’un  homme  né  quelque  chofe. 
La  Loi  elle-même  a fenti  qu’on  ne  pouvoit  em- 
pêcher cette  différence , & a voulu  qu’on  y eût 
égard  ; le  pauvre  efl:  décrété  de  prife  de  corps 
fur  les  mêmes  fémi-preuves  qui  neportentque 
le  décret  d’ajournement  contre  un  homme  de 
condition. 

La  Loi  efl:  fage  en  cela,  parce  que  l’homme 
domicilié  a plus  de  chofes  qui  font  caution  à la 
juftice  de  l’exercice  de  fes  fondions  ; l’homme 
de  condition  efl  cenfé  avoir  l’honneur  en  fus. 

Mais  l’accufé  quelconque  efl:  Citoyen, il  efl: 
au  moins  homme;  la  Jufliice  une  foisaffuréede 
fa  perfonne,  cette  perfonne  lui  efl:  auffi  chere 
que  toute  autre.  Cette  perfonne  intérefle  plus 
à quelques  égards  tous  ceux  à qui  elle  efl:  ana- 
logue, & par  conféquentun  plus  grand  nombre 
d’hommes.  Il  faut  que  la  Juftice  convainque, 
non-feulement  du  crime  , mais  même  de  l’é- 
quité de  fes  procédures.  Le  pauvre  Peuple  croi- 
roic-il  jamais  qu’uu  Magiftrat  de  profeffion  aura 
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autant  d’attention  à quelqu’un  de  fa  clafle , qu’à 
un  homme  de  laclaffeduMagiftrat,lui  qui  croit 
voir  chaque  jour  le  contraire? 

" D’autre  part,  de  quel  œil  les  Grands  verront- 
ils  la  fellette  au  pied  d’un  Tribunal  occupé  par 
leurs  inférieurs  ? Dans  une  Cour  célébré  un 
Juge  y voyant  un  Gentilhomme , & Tachant 
que  l’Âccufé  alloit  avoir  des  Lettres  de  grâces , 
dit  à Tes  Confrères:  Mèffieurs , allons  en  avant, 
6?  faifons  fentir  à la  Noble  je  notre  autorité . 
Ainfi  donc  tous  les  états  auroient  des  raifons 
valables  pourrécufer  au  criminel  les  Magiftrats 
par  état , & impairs  de  tout  le  monde. 

Quant  au  Civil,  on  pourroitdire  aufîî  qu’un 
Gentilhomme  aura  confiance  en  Tes  femblables  ; 
qu’un  Soldat  fera  fainement  jugé  par  des  Gens  de 
guerre  ; qu’un  Savetier  trouvera  le  point  réel 
d’une  conteftation  entre  gens  de  Ton  état  ; que 
chacun  ainfi  craindra  la  Juftice,  & non  Tes  Ju- 
ges. Mais  comment  compofera-t-on  les  Cours 
deftinées  à porter  des  Jugements  entre  gens  d’é- 
tats différents?  On  voit  par  les  exemples  de  la 
fidelle  impartialité  des  Jurés-Experts , &c.  les 
inconvénients  où  jette  lanéceflité  délivrer  les 
difcufïïons  à cette  forte  de  parité.  S’il  eft  des 
Nations  où  la  Juftice  foit  exercée  félon  ce  fyf- 
tême  de  parité  , je  doute  que  la  Police  qui  y 
régné  faffe  honneur  à cette  fpécieufe  fpécu- 
lation. 

Dans  la  nécelîité  donc  d’une  difparité  indif- 
penfable,  le  plus  fûrpour  le  Citoyen  eft  de  re- 
lever l’état  de  la  Magiftrature  au  Heu  de  l’avi- 
lir. Outre  qu’il  eft  dans  la  nature  humaine  que 
le  refpeét  du  Magiftrat  ajoute  beaucoup  à celui 
qu’il  eftnéceffaire  qu’on  ait  pour  les  Loix , c’eft 
que  , d’entre  les  inconvénients  oppofés  que  j’ai 

cités 
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citései-deflüs,  je  crois  ceux  qui  naiiïent  de  l’en- 
vie beaucoup  plus  à craindre  que  ceux  qui  vien- 
nenr  de  la  dureré.  Je  fens  que  l’amour  que  j’ai 
pour  les  petits , eft  dansle  cœur,  & celui  pour 
les  grands,  dans  la  réflexion;  & peut-être  que 
fi  je  devenois  premier  Miniftre  tout-à-l’heure, 
fi , comme  je  l’efpere , je  ne  prenais  pas  un  ma- 
lin plaifir  à abaifler  les  Grands , j’en  aurois  l’o- 
bligation à l’avantage  d’être  parvenu  à l’âge 
mûr,  dans  un  état  de  vie  privée  &réfléchiflan  te. 

La  vénalité  des  Charges  de  Magiftrature  en 
France , afouvent  aufll  fait  une  pierre  de  fcan- 
dale.  Que  les  Compagnies  fe  conflderent  elles- 
mêmes  dans  les  temps  de  trouble  & d’émotion  , 
& qu’elles  voyent  ce  qu’elles  feroient , fi  le  fcru- 
- tin  leur  donnoit  des  Confrères.  Que  l’autorité 
fe  rappelle  les  flecles  de  fer,  où  l’on  établit  & 
multiplia  les  Jugements  par  Commiflaires,  & 
qu’elle  juge  fi  les  Compagniesrèerutées,  unique- 
ment à la  nomination  de  la  Cour,  feroient  au- 
tres chofes  que  des  bandes  de  Commiflaires. 

Le  furhauflement  du  prix  des  Charges  à un 
certain  point,  eft  un  mal,  en  ce  qu’il  écarte  des 
places  & des  T ribunaux  la  médiocrité  de  la  for- 
tune, compagne  ordinaire  du  vrai  mérite;  mais 
le  luxe  & les  folles  ou  inutiles  dépenfes  intro- 
duites dans  les  mœurs  des  Magiftrats,  & qui 
petit  à petit  pafleront  en  ufage  & deviendront 
décence,  font  le  vrai  principe  de  ce  mal.  On 
fe  rappelle  encore  avec  admiration  la  modeftie 
& la  fimplicité  des  mœurs  des  Anciens  Magifl- 
trats , à qui  la  France  doit  faconfervation,  & 
la  Maifon  Royale  (a  Couronne.  Mais  il  n’en 
eft  pas  moins  établi  aujourd’hui  qu’un  homme, 
eût-il  tout  le  mérite  des  De  Harlai,  DeThou, 
Duranti,  Molé,  &c.  ne  fauroit  occuper  une 
IL  Partie.  E 
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place  de  Préfident  à Mortier  à Paris,  s’il  n’a 
dequoi  tenir  un  état  confidéràble , & une  grande 
table  dans  les  Vacations,  outre  l’énorme  prix 
de  fa  Charge  qui  ne  lui  rend  rien. 

Le  luxe  gagne  cet  état  précieux  & refpeéla- 
ble  comme  les  autres.  Tels  qu’ils  font  cepen- 
dant, c’eft  encore  celui  de  tous  où  l’antique 
défintéreffement  des  François  s’eft  le  mieux 
confervé.  Nul  ne  fait  plus  pour  l’Etat  & ne  lui 
coûte  moins  (bien  entendu  que  je  ne  comprends 
en  ceci  que  les  Magiftrats,  & nullement  tout 
l’attirail  de  la  chicane.)  Sa  propre  confidéra- 
îion  , beaucoup  trop  rétrécie  félon  moi,  lui 
fuffit.  Je  n’ai  fuivi  qu’un  procès  en  ma  vie,  mais 
en  différents  Tribunaux,  & c’eft  bien  affezpour 
im  fpéculateur;  c’eft  bien  allez,  dis- je,  quand 
on  l’a  perdu: je  n’en  dirai  pas  moins  cependant 
que  j’ai  trouvé  chez  les  Juges  desDomeftiques 
affables , des  maîtres  patients , attentifs , qui  m’é- 
coutoient,  qui  m’entendoient,  & que  je  ne  pou- 
vois,  en  fortant,  m’empêcher  d’admirer  & de 
plaindre.  Tout  eft  client  & clientelle  dans  le 
Royaume  : je  demande  en  quels  autres  lieux  & 
bureaux  on  trouve  cela? 

Mais  les  Juges  ordinaires  & les  Tribunaux 
naturels  euffent-ils  toutes  les  prétentions  enfern- 
ble,  des  vues  d’ambition  de  toute  efpece , un  ef- 
pritdedefpotifme  habituel,  une  fierté  de  mœurs 
incompatible  avec  la  véritable  équité,  le  tran- 
chant & le  dur  d’un  Prévôt  enté  fur  la  morgue 
du  Tribunal , une  balance  enfin  à tout  poids  & 
à toute  mefure,&c.  je  ne  fais  fur  quoi  l’on  pour- 
roitefpérer  de  trouver  mieux  dansles  Juges  d’at- 
tribution & de  Cour.  L’Etat  de  l’homme  en  gé- 
néral eft  une  maladie  habituelle;  mais  les  plus 
Hial-fains  de  tous,  font  ceux  qui  refpirent  l’air 
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le  plus  corrompu.  Toutes  choies  enfin  étant 
égales,  je  le  répété  encore,  mieux  vaut  injuf- 
tice  auprès , que  juftice  au  loin. 

Les  gens  partiaux  trouveront  peut-être  que 
j’en  accorde  beaucoup  à la  Magiftrature,  & cela 
précifément  par  l’habitude  contractée  depuis 
long-temps  de  lui  vouloir  tout  ôter  ; c’eft  peut- 
être  ce  qui  dans  d’autres  temps  la  rendit  plus  por- 
tée à ufurper.  Je  tâche  de  ne  point  confondre  les 
êtres,  &je  pente  en  même-temps  que  jamais  gens 
de  Juftice  ne  furent  propres  au  gouvernement 
en  grand.  Mais  n’eft-ce  rien  que  d’entretenir  la 
concorde  entre  Citoyens , d’aifurer  l’état  des  for- 
tunes privées,  qui,prifes  enfemble,compofent 
la  fortune  publique,  de  conferverle  dépôt  fa- 
cré  des  Loix,  de  repré fenter  la  Police  authen- 
tique, de  fixer  l’état  des  Citoyens?  Je  l’ai  dit , 
toute  Société  déclinera  toujours  en  proportion 
de  ce  que  ces  fonctions  y feront  moins  eftimées. 

Au  refie,  lereffort  principal,  le  plus  impor- 
tant, comme  aufii  le  plus  délicat  de  la  Juftice 
& Police,  ce  font  les  moeurs.  De  même  que  la 
charité  éclairée  cherche  moins  à fecourir  les 
pauvres  qu’à  empêcher  fes  femblables  de  le  de- 
venir, la  véritable  Police,  la  Police  digne  d’un 
grand  Prince,  d’un  Pere  du  Peuple,  de  l’Oint 
du  Seigneur , confifte  moins  à punir  les  crimes 
qu’à  fécherle  germe  des  vices  en  réchauffant  & 
faifant  éclorre  celui  des  vertus.  Divine  vertu  1 
quand  les  hommes  n’auroient  ici-bas  de  pro- 
priété exclufive,que  celle  de  te  connoîrre& de 
t’admirer,  n’en  feroic-ce  pas  aftez  pour  que  ‘hu- 
manité méritât  d’être  heureufe  & refpeétée,  & 
pour  nous  faire  un  devoir  d’employer  nos  foi- 
bles  talents  à mettre  dans  tout  leur  jour  fes  vé- 
ritables intérêts? 

E 2 
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Il  n’y  a dans  le  inonde  que  le  vrai&  lefaux; 
c’ell  ce  qui  conftitue  le  bien  & le  mal.  Nos 
paillons  n’ont  rien  en  foi  qui  ait  un  caractère 
décidé;  elles  ne  font  que.  mobile  néceflaire.  Di- 
rigez-les  vers  le  vrai,  ce  font  des  vertus;  vers 
le  faux,  ce  font  des  vices.  Cette  direction  ne 
peut  partir  dans  un  Etat  que  de  fon  pivot , le 
Prince.  Maître  desbiens  phyfiquespar  fa  puif- 
ïance , il  l’efl  aufli  des  biens  moraux  par  l’o- 
pinion : Regis  ad  exemplum  tôt  us  componitur 
orbis. 

Il  paroîtroit  s’enfui  vre  de  cette  opinion,  que 
tout  Etat,  qui  a un  Souverain  vertueux,  doit 
être  fous  l’empire  de  la  vertu;  d’où  l’on  pour- 
voit conclurre  que  fonder  des  vices  accrédités 
d^ns  un  Etat,  feroit  en  accufer  la  perfonne  du 
Souverain  ; ce  qui  fans  doute  eit  un  facrilege 
pour  un  Citoyen  homme  de  bien.  Mais  il  s’en 
faut  bien  que  cette  induétion  ne  foit  jufle.  Le 
foleil  porte  dans  fon  fein  cette  chaleur  vivifiante 
^ui  eft  l’ame  de  toutes  productions  ; il  la  diftri- 
bue  également  par-tout.  Ici  elle  excite  la  fé- 
condité; ailleurs  ellealfemble  les  orages;  plus 
loin  ellefeche  des  fables  arides.  Le  principe  eft 
uniforme  & confiant;  les  accelfoires  en  chan- 
gent les  propriétés.  Ce  font  ces  accelfoires  qu’il 
faut  principalement  confidérer  dans  la  conlti» 
tution  du  corps  politique.  Tâchons  d’en  faire  la 
recherche  dans  la  nature  des  pallions. 

L’ardeur  d’acquérir  eft  le  principal  mobile  de 
l’humanité.  Toutes  les  pallions  (fi  l’on  en  ex- 
cepte quelques  affeétions  brutales  quin’ontqu’un 
objet  momentané,  & qui  font  trop  balles  pour 
être  comprifes  dans  l’ordre  des  paillons  ) fe  réu- 
"nilfent  en  cet  unique  point.  Ce  bloc  de  paiïions, 
toutes  les  mêmes  dans  leur  principe , doit  né- 
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eeflairement  s’entre-choquer  dans  fes  parties  y 
& ce  font  les  éclats  dangereux  qui  partent  de 
ce  choc  (éclats  propres,  s’ils  n’étoient  répri- 
més, àembrafer  &difToudreà  chaque  inflant  la 
Société)  qui  néceffitent l’attention  delajuftice 
& Police. 

Il  n’appartient  qu’à  Dieu,  toutefois  par  un 
miracle  toujours  fubfiftant , de  contenir  dans  des 
bornes  prefcritesun  Océan  d’eaux  toujours  mo- 
biles, & dont  la  malle  paroît  recevoir  à chaque 
inftant  des  accroifféments.  Ce  miracle  paffe  éga- 
lement l’intelleél  humain  & fon  pouvoir.  Un 
habile  Ingénieur  appellépour  garantir  un  Pays 
des  eaux  qui  le  noyent,  n’imaginera  pas  de  les 
contenir  dans  des  retenues;  ce  feroit  un  projet 
fol:  mais  il  confidérera  de  quel  côté  il  peut  leur 
donner  un  débouché  facile , & qui  débarrafle  le 
Pays  fubmergé.  Il  fera  mieux  encore  ; il  tâchera* 
de  les  diriger  de  façon  qu’elles  puilfent  deve- 
nir utiles  & profitables.  Ces  eaux  font  la  cu- 
pidité humaine.  En  vain  chercheroit-on  à les 
tarir;  leur  fource  eft  dans  une  portion  de  la  na- 
ture indépendante  du  Gouvernement:  plus  fol- 
lement encore  entreprendroit-on  de  les  conte- 
nir, leur  volume  croît  à chaque  inflant;  il  faut 
changer  leur  cours  & les  diriger  vers  futilité* 
publique. 

Examinons  maintenant  quelle  effc  cette  utili- 
té, purement  en  Calculateur  & non  en  Philofo- 
phe.  La  cupidité  efl  infatiable.  Les  biens  phy- 
fiques  font  bornés , les  biens  moraux  font  ira- 
menfes  : donc  la  cupidité  doit  être  dirigée  vers 
ces  derniers , puilque  ce  n’eftque  par  ce  moyen 
que  la  cupidité  de  Pierre  pèut  fe  fatisfaire  fans 
choquer,  aigrir  & combattre  celle  de  Paul.  Je 
dis  plus;  le  pouvoir  du  Gouvernement  eft  in£- 
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riment  plus  étendu  dans  le  moral  que  dans  le 
phyfique  : je  le  prouve.  Les  biens  phyfiques 
font  la  fanté  , la  jeunette,  la  force,  la  beauté  , 
la  richette,  les  dignités.  De  ces  fix  portions, 
deux  feulement  dépendent  du  Gouvernement; 
le  relie  vient  de  la  nature  , qui  ne  reçoitde  Loix 
que  de  fon  Jnttituceur,  11  efi  vrai  que  le  Gouver- 
nement peut  détruire  les  autres  ; mais  il  ne  les 
fauloit  donner.  Or  j’ai  fouventdit  que  le  pou- 
voir de  détruire  n’en  ell  point  un , &cela  fe  fait , 
puifque  le  dernier  des  miférables  peut,  par  un 
coup  de  défefpoir,  détruire  un  Potentat.  Les 
biens  moraux  font  le  défintéreflement,  l’hon- 
neur , la  gloire , la  générofité , & tout  ce  qui  vient 
de  la  magnanimité;  la  probité,  la  Jullice,  la  fidé- 
lité, & tout  ce  qui  appartient  à la  vérité;  la 
paix,  la  charité,  l’amour,  & tous  les  fentiments 
qui  lient  véritablement  la  Société;  la  vertu  en- 
fin , mot  général  qui  comprend  tous  les  biens 
d’ici-bas,  & dont  chaque  partie  efl  fi  belle  & 
fi  délicieufe  , que  l’homme  le  plus  corrompu 
ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer  dans  autrui. 

Ce  femiment  d’admiration  efl  une  preuve 
du  germe  inné  qui  fermente  en  nous,  que  l’a- 
mour des  faux  biens  , l’habitude  & l’exemple 
ont  émouffé  dès  l’enfance  ,&  qui  ne  peut  ja- 
mais être  étouffé.  Or , je  foutiens  que  le  Gou- 
vernement peut  par  des  attentions  de  détail , 
mais  confiantes,  fui  vies,  & toutes  dirigées  fur 
un  grand  pian  , nous  porter  tous  ou  prefque 
tous  vers  une  ou  plufieurs  de  ces  vertus  (car 
chacune  d’elles  va  rarement  feule)  & faire  ger- 
mer en  nous  ce  principe  favorable,  fouverain 
bienfait  de  l’Etre  fuprême.  Chacun  fent  la  vé- 
rité de  ce  que  j’affirme  ici;  l’Hifloire  la  démon- 
te par  les  faits  :j’en  déduirai  quelques  détails* 
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À l’égard  de  ce  que  je  dis  que  ce  champ  eft 
immenfe , & que  les  pallions  des  hommes  ne 
rifquent  point  de  s’y  entre-choquer , c’eft  en- 
core une  vérité  qui  frappe  l’entendement  au  mo- 
ment où  elle  fe  préfente.  Qu’un  homme  acquière 
une  gloire  éclatante  dans  le  Miniftere  étranger 
ou  civil , à la  tête  des  Armées,  dans  la  Magis- 
trature, dans  les  Arts,  &c.  pour  un  petit  nom- 
bre d’envieux  qui  en  gémiront  en  fecret,  tout 
le  refte  y applaudit  avec  joye.  Et  quant  à ce 
qui  eft  des  machinations  de  l’envie,  examinez- 
en  le  principe,  c’eft  prefque  toujours  un  amour 
bas  des  biens  phyfiques. 

Ce  n’eft  plus  le  fiecle  où  les  Chevaliers 
Bayard,  les  Montholon  ,lesDuranty  mouroient 
aulli  pauvres  qu’ils  étoient  nés.  Une  haute  ré- 
putation entraîne  d’ordinaire  une  grande  fortu- 
ne, ou  des  places  honorables,  &dont  le  nom- 
bre eft  borné.  Ce  font  là  les  chofes  que  l’en- 
vie prévoit  & dévore.  Crillon  , Catinat,  & 
d’autres  que  j’ai  connus  de  plus  près,  n’avoient 
point  d’envieux  dans  leur  retraite;  mais  des  ad- 
mirateurs que  leur  vue  feule  enflammoit  d’un 
utile  defir  de  les  imiter.  Je  ne  nie  pas  cepen- 
dant qu’il  n’y  ait  des  vocations  d’envieux  com- 
me de  toute  autre  chofe.  Aufli,  quand  j’ai  dit 
que  le  Gouvernement  pouvoir  nous  rendretous 
vertueux,  ai-je  ajouté,  ouprefquetous ; & quand 
j’ai  choifi  la  gloire  entre  toutes  les  vertus  pour 
établir  mon  principe , on  ne  peut  m’accufer  d’a- 
voir choifi  à mon  avantage;  car c’eft de  toutes, 
celle  qui  a le  plus  d’éclat,  & quiparconféquent 
eft  la  plus  propre  à exciter  les  contradicteurs* 
Mais  eft-il  décidé  que  le  principe,  qui , corrom- 
pu, dégénéré  en  envie,  n’eût  pu  bien  dirigé  * 
devenir  émulation  ? J’en  doute. 
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Je  dis  donc  que  le  pouvoir  du  Gouvernement 
ji  plus  d’étendue  fur  le  monil  que  fur  le  phyfi- 
que  : je  dis  qu’il  eft  defon  intérêt  de  conqué- 
rir dans  ce  champ  immenfe  & fans  bornes;  & 
s’ilétoit  queftionde  prouver  que  l’intérêt,  mê- 
me phyfique,  bien  entendu  devroit  nous  porter 
de  ce  côté-là,  la'démonftration  feroit  aifée  & 
même  triviale.  Je  me  contenterai  à cet  égard 
de  renvoyer  au  pas  des  Thermopyles , où  trois 
cents  Spartiates  arrêtèrent  un  million  de  Perfes, 

Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  vertus  telles  dou- 
blent, triplent& centuplentlesforcesréelles  & 
phyfiques  d’un  Etat.  En  vain  ferez- vous  naître 
des  hommes  : fi  vous  ne  les  rendez  bons,  fans 
que  la  foudre  s’en  mêle , ils  s’entre-détruiront 
les  uns  les  autres.  Les  Arabes  & les  Tartares 
ne  font  pas  encore  afleZ  féparés  dans  les  déferts 
immenfes  qu’ils  occupent  & dévaftent. 

Mais  la  vertu  eft  aftujettie  à des  réglés  de 
circulation,  ainfi  que  tous  les  autres  refiorts  po- 
litiques. La  vertu  du  plus  fimple  Particulier  a 
trait  dansfafphere  à l’avantage  de  fon  Canton, 
& par  contre- coup  à celui  de  l’Etat.  Par  ce  rap- 
port, le  Souverain  repompe  toutes  les  vertus  do 
laSociété;  il  doit  auftiles  rendre  & les  repouft 
fer  jufques  dans  les  plus  bas  étages.  Si  fa  Per- 
fonne,  fi  fon  Confeil  ne  font  occupés  que  de 
l’intérêt  phyfique,  les  fous-ordres,  qui  ont  moins 
de  principes  d’élévation  & d’occafion  de  les 
faire  paroître,  ne  penferont  qu’à  l’intérêt  auffî; 
& cette  idole  de  la  batte  cupidité  déifiée  ainfi 
d’hiérarchies  en  hiérarchies, parviendra  jufqu’au 
Peuple , qui , borné  par  l’éducation  , & avili  par 
des  fondions  pénibles,  eft  moins  propre  à ima- 
giner le  grand  & fentir  le  vrai,  que  toute  au- 
tre datte  de  l’humanité.  Dès  lors  plus  d’ahéif- 
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fanceque  forcée  & éludée  paradreffe,  plus  d’a- 
mour que  feint  & faux, plus  depatriotifme  ,plus 
d’autre  lien  enfin  de  la  Société  que  ce  vouloir 
incompréhenfible  de  la  Providence,  qui  main- 
tient quelquefois  les  Etats  pour  confondre  no- 
tre raifon,  quand  tout  femble  concourirà  leur 
perte,  jufqu’au  moment  où  elle  a décrété  leur 
chûte,  & où  retirant  fa  main  toute-puiffante , 
tout  vole  en  éclats , comme  feroit  le  monde 
entier,  fi  la  balance  des  éléments  étoit  perdue. 

Or,  comme,  autant  qu’il  m’eft  pofîible,  je 
prétends  ramener  au  fimple  tous  les  rapports  de 
k manutention  politiqne,  je  nç  m’écarterai  pas 
dans  lapartie  que  je  traite  actuellement , de  mon 
principe  général,  qui  eft  que  le  Gouvernement 
ne  doit  fe  réferver  que  les  grands  refforts  de  la 
manchine  politique,  perfuadé  que  quand  ceux-là 
feront  en  réglé  dans  fes  mains , les  détails  iront 
d’eux-mêmes.  Si  le  Prince  honore  les  hommes 
d’or,  je  ne  dis  pas  de  la  protection  qui  eft  due 
à tout  le  monde , mais  de  fa  familiarité , du  cré- 
dit, de  fon  attention  marquée, des chofes enfin 
qui  attirent  la  confidération;  s’il  fourit  à une 
méfalliance  honteufe  d’un  Grand , & autorife 
par- là  l’axiom,e  des  effrontés,  qui  dilentque  c’eft 
le  feul  moyen  de  relever  la  Nobleffe  ; s’il  per- 
met que  les  fervices  foient  mefurés  au  poid  de 
l’or  ; fi , quand  il  voudra  départir  quelque  faveur 
domeftique , il  attribue  au  protégé  quelque  part 
& portion  de  finance,  fans  prendre  garde  fi  cet 
heureux  eft  d’un  ordre  à ne  pas  rougir  de  ce 
trafic  ; toutes  ces  chofes , & une  infinité  d’au- 
tres qui  pourroient  paroître  de  peu  de  confé- 
quence  à l’affabilité  du  Prince,  accroîtront  à 
l’excès  la  cupidité  de  l’or  & l’avarice,  & cau- 
feront  en  conféquence  des  ravages  infinis  dans 
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l’Etat.  Si , au  contraire , le  Prince  renvoyant 
les  gens  de  fortune  à leurs  fonctions  & à leurs 
places  naturelles,  réferve  les  diftinétions  , les 
places  & la  précieufe  familiarité  pour  le  mérite 
uniquement;  fi  les  belles  aétions  font  honorées , 
les  aétions  honnêtes  remarquées,  les  grands  ta- 
lents accompagnés  de  grandes  vertus , tirés  de  la 
foule  & mis  fur  le  flambeau;  file  mérite  des  pe- 
res  fert  de  titre  aux  enfants  pour  efpérer , & d’en- 
couragement; fi  le  plus  grand  nom  proftitué 
n’obtient  que  difgrace  & marque  d’indignation  ; 
bientôt  vous  verrez  changer  la  face  de  la  terre  : 
de  dignes  Chefs  ne  placeront  en  fous-ordres  que 
leurs  femblables;  de  grades  en  grades,  de  fub- 
divifions  en  fubdivifions,  la  vertu  reprendra  la 
première  place  qui  lui  eft  fi  juftement  acquife  ; 
elle  étendra  fes  rameaux  dans  toutes  les  parties 
de  la  Société. 

Je  l’ai  dit,  l’or  eft  corrupteur,  & il  accéléré 
à cet  égard  la  pente  naturelle  de  toutes  les  cho- 
fes  humaines  vers  leur  décadence.  Nous  en  dif- 
cuterons  les  raifons  dans  la  fuite  de  cet  Ouvra- 
ge. Plus  notre  induftrie  l’attire  parmi  nous,  plus 
nous  devons  être  attentifs  à remédier  par  le 
régime  ci-deflus,  à ceux  de  fes  effets  qui  font 
pernicieux. 

Depuis  que  la  branche  de  la  Maifon  Royale 
qui  régné  aujourd’hui  eft  fur  le  trône , nous  avons 
eu  quatre  régnés  de  Souverains  doués  de  gran- 
des vertus  de  Prince  & de  Particulier.  Il  eft  néan- 
moins de  fait  que  nous  nous  fommes  fort  cor- 
rompus. Queferoit-ce,  fi  ces  métaux  dangereux 
nous  étoient  parvenus  lous  des  Princes  cruels, 
injuftes,  avares,  emportés?  La  corruption  fie 
glifle , revêtue  des  beaux  nomsd’adrefle , d’ha- 
bileté ? de  goût , &c.  Je  le  répété  : Il  n'y  a dans 
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le  monde  que  le  vrai  & le  faux  ; c'eft  ce  qui  conf- 
titue  le  bien  & le  mal.  Tout  ce  qui  ne  tend  pas 
au  vrai , loin  de  nous  éclairer , nous  aveugle  d’au- 
tant plus  irréparablement,  que  l’ignorance  ab- 
folue  fe  connoît  & fe  défie  d’elle-même,  aü 
lieu  que  la  faufle  feience , enivrée  de  préfomp- 
tion,  dédaigne  tout  ce  qui  n’eft  point  elle. 

Voudriez- vous  me  nier  que  nous  ne  nous  cor- 
rompions? Suivons  la  trace  de  nos  écrits,  la 
réglé  efl  fûre.  D’une  part  ils  peignent  les  mœurs , 
de  l’autre  ils  les  font.  Vous  ne  trouveriez  d’a- 
bord que  Romans  de  Chevalerie,  romances  & 
fabliaux  jufqu’aux  temps  de  la  régénération  des 
Lettres.  Ces  nouveaux  dons  apportèrent  leurs 
biens  & leurs  maux;  & tandis  que  l’Etat  fe  for- 
moit  par  lesfecoufles  & crifesdomeftiques  qui 
lui  cauferent  tant  de  travaux,  l’hiftoire  & les 
mémoires  particuliers  peignent  l’état  violent  & 
les  troubles,  jeux  de  l’intérêt  en  grand,  & de 
l’ambition.  Nos  Romanciers  imaginoient  alors  ; 
mais  c’étoit  encore  des  Cyrus , des  Amadis , des 
Dom  Galaor,  preux  Chevaliers,  amoureux  fan- 
taftiques,  mais  plus  verbeux  & plus  abondants 
en  compliments  & converfations  alambiquées , 
que  ne  l’étoient  leurs  ancêtres.  Enfin , le  pouvoir 
fe  réunit  à fon  principe;  & fe  trouvant  dans  des 
mains  dignes  de  le  régir , le  calme  intérieur  fuc- 
céda  à la  tempête , les  Arts  parurent,  & bientôt 
fleurirent , le  goût  fe  forma , nos  écrits  marquè- 
rent le  beau  fiecle  autant  que  nos  exploits.  La 
Princefle  de  Cleves , & un  petit  nombre  d'au- 
tres Romans  marqués  au  même  coin , peignoient 
un  genre  de  galanterie  &de  mœurs  inconnues  à 
nos  anciens,  & déjà  oubliées  parmi'  nous.  Jouif- 
fant  des  mêmes  loiflrs,  qu’avons-nous  enfanté 
depuis?  Certaines  fciences  de  détails  fe  font. 
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perfectionnées;  mais  je  ne  parlerai  que  de  ce  qcH 
peine  les  mœurs.  Nos  prétendus  Philofophes, 
tantôt  fous  un  manteau , tantôt  fous  un  autre  , 
quelquefois  à découvert,  ont  attaqué  les  Loix 
divines  & humaines.  Nos  Docteurs  ont  en  mille 
maniérés  calculé  l’intérêt,  & nos  Romanciers 
ont  alambiqué  le  défordre  & l’infamie.  Penfons- 
nous  que  la  honteufe  molleffe  qui  engendre  ces 
ouvrages  monfbrueux , défigure  moins  l’huma- 
nité que  l’efpece  de  férocité  qui  enfanta  jadis 
de  gigantefques  Chevaleries?  Mazulhimeft  aufli 
éloigné  d’atteindre  à l’état  d’homme,  que  Ro- 
land le  dépaffe.  Nos  peres  euffent  vomi  fur  de 
telles  images;  elles  nous  amufent  aujourd’hui., 
parce  qu’elles  nous  reflemblent. 

Non-feulement  cesdélires  d’une  imagination 
corrompue  peignent  les  mœurs],  mais  encore 
ils  les  font.  La  jeuneffe  y puife  avidement  le 
poifon  d’une  indigne  volupré  ; & fuppofé  que 
dans  l’âge  mûr  on  échappe  à ces  fatales  impref- 
(ions,  que  trouve-t-on  enfuité  pour  nourrir  l’ef- 
prit  dans  fa  maturité  ? des  ouvrages  qui  fous  l’ap- 
pas  d’une  fauffe  liberté  mettent  en  queftion 
tout  ce  quifututilementmis  en  fait  depuis  deux 
mille  ans , qui  détachent  l’efprit  & le  cœur  du 
culte  de  l’Etre  fouverain , & du  refpect  pour 
les  Puiffances  établies;  des  ouvrages  qui  détrui- 
fent  tout  & n’édifient  rien,  qui  mettent  enfin 
le  poids  & la  raefure  aux  mains  de  chaque  in- 
dividu. 

C’eftbien  à vous,  medira-t-on,  qui  fans  au- 
cune miffion  réglez  les  Etats  dans  votre  cabi- 
net , à condamner  la  liberté  dans  les  éctits. 
Oui,  c’eftà  moi,  qui  pourrois  peut-être  mieux 
qu’un  autre  en  faire  des  méchants,  lijevoulois. 
Je  foumets  chaque  page , chaque  ligne  de  c.et 
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Ouvrage , au  cenfeur  le  plus  auftere.  S’il  y trouve 
que  nulle  parc  je  prêche  l’efprit  de  difculîion 
& d’indépendance  , que  j’éloigne  en  aucun  en- 
droit mes  Le&eurs  de  ce  qu’ils  dévoient  à Dieu  , 
aux  Loix  & au  Souverain , je  me  fournées  aux 
peines  que  méritent  les  Ecrivains  dangereux  ; 
&,  félon  moi , elles  ne  feroient  pas  petites.  Si 
pour  quelque  chofe  je  m’écartois  des  principes 
de  douceur  & d’humanité , queje  prêcherai  fans 
ce0e  tant  que  j’aurai  de  la  voix,  ce  feroit  pour 
des  hommes  de  ce  genre.  Mais  non  ; les  Ecri- 
vainsméritent,  félon  moi,  une  attention  toute 
particulière  de  la  part  du  Gouvernement.  Sitôt 
que  j’en  connoîtrois  un  qui  viferoit  à faire  un 
mauvais  ufage  de  fes  talents , je  lui  défignerois 
un  autre  emploi  avec  foin  & encouragement  : 
je  le  foutiendrois  de  la  forte  contre  fa  propre 
foibleflfe;  & fuppofé  qu'il  fût  de  ce  petit  nom- 
bre de  gens  qui  n’ont  de  talents  que  pour  le  mal , 
je  lui  arracherois  telle  plume,  que  jel’empêche- 
rois  bien  de  voler. 

Je  ne  prétends  point  établir  ici  larépublique  de 
Platon.  Il  eft  toujours  temps  d’agir  à cet  égard, 
& d’agir  utilement  fans  pédanterie.  Vainement 
diroit-on  qu’il  y a tant  de  mauvais  Ouvrages , 
qu’il  feroit  inutile  aujourd’hui  d’en  arrêter  le 
cours.  Heureufement  tout  eft  de  mode  & pafla- 
ger  parmi  nous,  & à laréferve  de  quelques-uns, 
les  Ouvrages  les  plus  dangereux  font  les  plus 
promptement  oubliés.  Réglons  nos  écrits,  pu- 
rifions nos  Théâtres,  & leur  donnons  le  ton 
noble  qui  convient  à la  plus  brillante  des  Na- 
tions. Ces  foins  de  détail  portent  par  mille  ra- 
meaux fur  la  mafte  entière  du  corps  politique. 
La  vertu  attaquée  dans  toutes  les  parties,  doit 
aulli  être  par-tout  défendue. 
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Mais  l’article  des  mœurs  eft  trop  important 
pour  ne  pas  demander  un  Chapitre  à part.  J’en 
ferai  même  deux,  l’un  fous  ce  titre,  l’autre 
fous  celui  du  luxe.  Mon  objet  ne  fut  jamais  de 
faire  des  traités  de  morale;  mais  les  mœurs  ont 
infiniment  plus  d’influence  dans  la  Société  que 
lesLoix.  C’efl:  par  les  mœurs  plus  que  par  tout 
autre  refiort,  que  le  Gouvernement  peut  fixer 
la  profpérité  d’un  Etat,  ou  en  accélérer  la  dé- 
cadence. Les  mœurs  donc  doivent  être  le  prin- 
cipal point  de  vue  d’un  Populateur. 

Concluons  cette  partie,  & difons  en  fomme 
que  la  Juftice  & la  Police  font  la  plus  intéref- 
fante  partie  de  la  circulation.  Les  canaux  de 
cette  circulation  font  établis  en  France;  il  ne 
s’agit  que  d’en  réparer  les  conduits,  les  entre- 
tenir , & en  faire  ufage. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Mœurs. 

LEs  Mœurs,  je  le  répété,  font  non-feule- 
ment le  tableau  vivant  de  l’état  de  la  So- 
ciété, mais  en  font  encore  le  reflort  principal. 

Elles  en  font  le  tableau.  O Ville  vénale  ! s’é- 
crioit  Jugurtha  en  fortant  de  Rome,  tu  aurois 
. bientôt  un  Maître , fi  quelqu'un  étoitajfez  riche 
pour  f acheter.  Ce  fcélérat  endurci  dans  le  cri- 
me, ne  put  fe  refufer  à un  mouvement  d’indi- 
gnation fur  la  perverfité  & la  corruption  de  fes 
Juges.  Mais  ce  fentiment  de  lumière  échappé 
aux  ténèbres  d’un  cœur  corrompu,  n’avoîtqu’à 
naître  dans  une  ame  plus  noble  pour  y porter 


Les  Mœurs . 79 

le  décret  & les  moyens  de  la  plus  complexe 
des  révolutions.  Céfar  uniquement  avide  de 
gloire,  eut  à peine  conçu  que  l’autorité  étoit 
un  échelon  néceflaire  à tes  projets,  qu’il  com- 
prit qu’il  n’avoit  qu’à  tout  prendre  d’une  main 
& tout  donner  de  l’autre,  pour  changer  en  ef- 
claves  les  Maîtres  de  l’Univers. 

A remonter  dans  les  anciens  temps  de  Rome , 
la  plus  cruelle  oppreflion  ne  put  déterminer  le 
Peuple  entier  à d’autre  a<fte  d’hoftilité  contre 
fes  Chefs,  qu’à  fe  retirer  en  concours,  & me- 
nacer d’abandonner  les  murs  & le  territoire  de 
la  Patrie. 

Depuis  il  fallut  l’exemple  d’un  pere  forcé  d’é- 
gorger fa  fille  de  fes  propres  mains,  afin  de  la 
ravir  à la  plus  honteufe  & la  plus  abfurde  des 
tyrannies,  pour  engager  la  Nation  entière  à de- 
mander compte  à fes  Magiftrats  d’une  adminif- 
tration  & d’un  pouvoir  extorqué. 

Dans  Rome  aflujettie,  & peu  de  temps  après 
la  révolution  dont  je  parlois  tout-à-l’heure,  on 
vitles  Citoyens  s’entr’égorger  pour  lapréférence 
difputée  entre  deux  farceurs. 

Les  Loix  fondamentales  de  Rome  avoient 
peu  changé  par  comparaifon  à l’énorme  altéra- 
tion que  ces  faits  annoncent  dans  les  vrais  liens 
de  la  Société  : tout  le  changement  avoit  porté 
fur  les  mœurs,  & telles  en  furent  les  fuites. 

Cette  influence  des  mœurs  fur  laconflitution 
de  l’Etatn’échappa  pas  plus  à Augufte , qui  vou- 
loit  gouverner  Rome  en  maître,  qu’à  Jugurtha 
qui  lavouloit  corrompre  en  ennemi.  Quelques 
Loix  trop  dures  ayant  excité  un  murmure  gé- 
néral, Augufte  appaifa  le  Peuple  en  lui  rendant 
le  Comédien  Pylade. 

D’après  cette  efquifle  tirée  de  l’hiftoire  d’une 
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Nation  que  la  Providence  a mile  plus  en  vue 
que  toute  autre,  on  peut  convenir  que  les  mœurs 
font  le  tableau  vivant  de  l’état  de  la  Société.  Les 
exemples  que  j’ai  cités,.  & mille  ^autres  que  je 
pourrois  y joindre,  démontrent  que  ce  genre 
de  thermomètre  n’eft  pas  une  prédiction  faite 
après  coup , mais  a lervi  dans  le  temps  aux  hom- 
mes ambitieux , qui  ont  cru  voir  leur  utilité 
particulière  dans  le  détriment  de  la  chofe  pu- 
blique; c’eft  donc  un  tableau  réel  s mais  que 
préfente  ce  tableau?  Il  dit  qu’en  proportion  de 
ce  que  l’honnêteté  efl  plus  refpeétée  dans  les 
mœurs  d’une  Nation , tous  les  liens  qui  en  for- 
ment l’union  & la  folidité  en  font  plus  entiers 
& plus  reflerrés,  & qu’en  conféquence,  à me- 
fure  que  les  mœurs  déclinent , les  liens  de  la  So- 
ciété fe  relâchent  en  proportion. 

Quelles  furent  en  effet  les  Loix  puiffantes  qui 
transformèrent  tout-à-coup  en  Citoyens  affec- 
tionnés & dévoués  à la  Patrie  une  troupe  de 
bandits  élevés  dans  l’exercice  d’un  brigandage 
continuel , barbares  d’habitude  & de  volonté, 
lions  au-dehors,  efclaves  au-dedans?  (Tels  fu- 
rent les  Romains  du  premier  & du  moyen  âge.  ) 
Quelle  force  coercitive  réunit  en  eux  des  con- 
traires fi  abfolus  ? La  foi  du  ferment , V amour 
de  la  Patrie , le  refpect  des  foyers  domeftiques. 

Qu’on  examine  par  le  détail  l’origine  du  fou- 
veraîn  refpeét  de  ce  Peuple  pour  fes  Magiftrats  , 
de  fon  admirable  difcipline  à la  guerre , de  fes 
vertus  de  Citoyen  enfin  ; on  verra  qu’elle  fe  rap- 
porte à ces  trois  principes  que  j’ai  nommés, 
comme  en  effet  tous  les  différents  rameaux  des 
mœurs  à l’infini  y tiennent  & en  dérivent. 

Qu’on  ne  m’oppofe  pas  ici  le  récit  des  dif- 
fentions  continuelles  & internes  de  ce  Peupla 
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orageux,  pour  en  induire  que  je  fais  un  beau 
portrait,  mais  qui  n’a  nulle  réalité.  Je  ne  fuis 
jamais  difconvenu  que  les  liens  de  toute  fociété 
ne  fuffent  de  leur  nature  portés  à tendre  vers  le 
relâchement.  C’eft  par  cela  feul  qu’il  ne  peut 
,y  avoir  d’empire  éternel  ici-bas.  Le  dépérifîe- 
ment  s’annonce  & fe  démontre  par  les  troubles 
& les  diffenfions,  les  tiraillements  & les  dou- 
leurs, tant  qu’il  y a du  nerf  dans  la  République; 
par  l’indécence  & la  débaûche , la  gangrené  & la 
putréfaction , dès  qu’il  n’y  a plus  que  des  chairs. 

La  fierté  des  Appius,  l’exécrable  audace  de 
Catilina,  le  luxe  effronté  & rebutant  de  Tri- 
malcion  furent  les  mêmes  fymptom.es  de  la  mê- 
me maladie,  qui  ne  parurent  fi  différents  que  par 
la  diverfiré  des  corps  fur  lefquels  le  mal  travaiî- 
loit,  c’eft-à-dire,  des  temps  de  la  République. 
Il  me  fufht  donc  de  prouver  que  les  véritables 
Loix  d’un  Etat  font  les  mœurs,  & que , loin  que 
ce  foit  la  vétuflé  & l’oubli  des  Loix  qui  caufenc 
le  relâchement  des  mœurs,  c’eft  au  contraire 
le  relâchement  des  mœurs  qui  intercepte  le  ré- 
gime des  Loix,  en  rend  vaines  les  difpofitions, 
& par  conféquent  énerve  & détruit  à la  fin  la 
République. 

Dans  ces  trois  principes  en  effet,  qui  feuls  for- 
mèrent l’indiffoluble  Société  Romaine,  on  ne 
voit  rien  qui  n’appartienne  aux  mœurs,  rien  qui 
fente  le  régime  diftindif  des  Loix.  Les  Loix, 
en  un  mot*  ne  font  que  lesrites  particuliers  des 
mœurs  : celles-ci  font  les  premières  des  Loix. 
Où  les  mœurs  régnent,  les  Loix  les  plus  Am- 
ples fufiifent,  & font  mêmerarement  reclamées* 
Où  l’on  néglige  les  mœurs,  les  Loix  puffent- 
elles  tout  prévoir,  & fe  multiplier  en  autant  de 
ramifications  qu’en  produit  l’inépuifàble  corrup- 
//.  Partie . F 
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tion  humaine,  elles  font  fans  force  & fans  appli- 
cation : Corruptijîma  Re/publica,  plurimœ  leges. 

Il  s’enfuit  de  ce  petit  nombre  d’induCtions 
qu’on  pourroit  étendre  à.  l’infini , toujours  avec 
plus  d’avantage  pour  la  démonftration  de  cette 
importante  & palpable  vérité , que  non-feule- 
ment les  mœurs  font  le  tableau  vivant  de  l’état 
de  la  Société , mais  qu’elles  en  font  encore  le 
reffort  principal , comme  meres , tutrices  & pro- 
tectrices des  Loix.  D’où  réfulte  que  la  fuperin- 
tendance  des  mœurs  eft  le  plus  bel  appanage 

6 le  droit  le  plus  facré  du  Gouvernement  tou- 
jours Légiflàteur , quoi  qu’on  en  dife , & que 
c’eft  prefque  la  feule  partie  des  Loix  donc  il 
doive  fe  réferver  le  maniement  fuprême. 

Mais,  femblables  au  Protée  de  la  fable,  les 
moeurs  s’échappent  des  mains  qui  les  veulent 
forcer,  & fe  transforment  en  repréfentations 
vaines  pour  éviter  les  chaînes  dont  on  lesvou*- 
loit  étreindre.  En  cela,  comme  en  toute  autre 
choie,  la  contrainte  eft  le  plus  défectueux  des 
refforts  de  l’autorité.  Les  cauftiques  ne  fervent 
qu’à  dévorer  les  chairs  mortes , & n’ont  nulle 
propriété  pour  prévenir  la  corruption.  Quelles 
font  donc  les  touches  du  clavefiin  politique  qui 
répondent  aux  mœurs?  Lé  difcernement , la  pu- 
deur, fif  V exemple.  Mais  ces  généralités  con- 
viennent mieux  à un  Traité  de  morale,  objet 
dont  je  ne  me  fuis  jamais  occupé,  qu’à  des  con- 
fidérations  politiques.  Mon  plan  doit  néceffai- 
rementme  ramener  dans  les  détails  : ils  font  tous 
ici  de  la  derniere  importance. 

C’eft  rarement  en  gros,  & par  des  révolu- 
tions fubites  & fenfibles , que  les  mœurs  reçoi- 
vent une  altération  dangereufe.  Malheur  aux 
Etats  que  leur  étoile  deftine  à fupporterdeces 
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crifes  violentes , qui  les  vieilliflent  plus  en  peu 
de  temps  que  ne  pourroient  faire  des  fiecles 
d’uniformité  dans  les  événements.  Rome  en  ef- 
fuya  deux  trop  confécutives,  & ne  put  réfifter 
à la  fécondé.  La  première  fut  la  deftruftion  de 
Carthage.  Ses  guerres  avec  cette  puiflante  Ré- 
publique lui  avoient  fait  connoître  la  moitié 
du  monde;  pour  la  conquérir,  i'1  ne  fallut  qu’ac- 
cabler Carthage.  L’Afrique  & l’Efpagne,  trai- 
tées comme  conquêtes , altérèrent  le  défintérefi- 
fement  Romain , de  même  que  l’animofité  de 
cette  guerre  en  avoit  altéré  la  bonne  foi;  & 
dans  ce  temps  même  on  vit,  pour  la  première 
fois , couler  dans  Rome  le  fang  du  Citoyen.  Les 
maux  internes  s’aigrifioient  à mefure  que  les 
fuccès  extérieurs  devenoient  plus  grands  ; le 
courage  même  s’en  refientit  toutrauiîi  promp- 
tement. Qu’on  fe  rappelle  les  allarmes  de  cette 
Ville  féditieufe  lors  des  mauvais  fuccès  des  pre- 
mières campagnes  contre  Perfée , en  compa- 
rant le  danger  réel  de  cette  guerre  avec  les  ca- 
lamités auxquelles  peu  d’années  auparavant  ces 
mêmes  Romains  avoient  oppofé  tant  de  coura- 
ge. La  fécondé  crife  fut  la  conquête  de  l’Afie. 
Ses  tréfors  & les  débris  de  fon  luxe  achevèrent 
de  corrompre  les  Romains.  On  les  voit  pen- 
dant ce  peu  d’années  orageufes , & dont  le  ta- 
bleau hiftorique  fait  horreur,  fe  fervir  tour  à 
tour  du  glaive  contre  Mithridate  & Tygrane, 
& du  poignard  contre  leurs  propres  Citoyens» 
Leur  fortune,  décrétée  par  la  Providence,  ne  pue 
être  aulïi  rapide  que  le  feu  que  ces  furieux  al- 
lumèrent dans  leurs  propres  murs;  & le  dernier 
Républicain , fi  tant  eft  que  Pompée  en  fût  un , 
n’avoit  pas  eu  le  temps  d’achever  la  conquête  de 
l’Afie,  quand  il  fit  place  au  premier  des  Maî- 
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très  qui  difiiperent  cet  immenfe  héritage  dan& 
moitié  moins  de  temps  qu’on  n’en  avoit  em- 
ployé à le  former. 

Les  grandes  conquêtes,  les  révolutions  dans 
le  gouvernement  ou  dans  les  fortunes , les  fe- 
couffes  vives  & fortes  , en  un  mot,  fontnécef- 
fairement  le  fignal  d’une  altération  dans  les 
mœurs.  Je  laifïe  aux  fpéculatifs  à examiner  fl 
nous  n’avons  rien  efiuyéde  femblable  dans  notre 
fiecle , & à réfoudre  fi , en  fuppofant  le  fait , les 
mœurs  parmi  nous  ne  s’en  font  pas  refienties. 

Mais,  en  général,  leur  altération  commence 
& fe  confirme  par  des  degrés  moins  marqués. 
La  corruption  feglifie  petit  à petit,  circule  dans 
les  veines,  attaque  enfin  les  parties  nobles,  & 
jette  tout  le  corps  politique  dans  des  convulfions 
qu’on  confidere  à qu’on  voudroit  en  vain  gué- 
rir dans  les  effets , faute  d’en  avoir  jamais  connu 
le  principe.  Il  eft  donc  de  la  derniere  impor- 
tance de  connoître  & de  définir  en  quoi  confif- 
tent  les  mœurs  : de  cette  notion  naîtra  naturel- 
lement celle  des  attentions  de  détail  qui  doivent 
veiller  à leur  maintien. 

Rappelions-nous  ici  les  trois  principes  aux- 
quels j’ai  rapporté  toutes  les  vertus  fi  célébrés 
des  anciens  Romains  : la  foi  du  ferment , P a* 
tnour  de  la  Patrie , le  refpect  des  foyers  domefti • 
ques.  Quelqu’étrangers  que  foienc  à nos  préju- 
gés ceux  d’un  peuple  ennemi  fanatique  de  laMo- 
narchie,  nous  trouverons  que  ces  trois  points 
renferment  également  toutes  les  vertus  dont  nous 
fommes  fufceptibles  ; la  Religion , le  Patriotif 
we , les  vertus  civiles.  Rapprochons  maintenant 
les  objets , pour  les  envifager  dans  les  nuances 
qui  nous  font  propres. 

Il  m’appartient  auffi  peu  de  faire  ici  l’éloge 
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cte  la  Religion,  que  d’en  développeras  dogmes  % 
& montrer  comment  ils  ont  trait  à tous  les  points 
de  la  profpérité  publique  & particulière.  Cha- 
cun fait  qu’elle  ordonne  le  refpeét  & la  foumif- 
fion  pour  le  Gouvernement;  qu’elle  veut  que 
nousnousregardions  tous  comme  fferes;  & nous 
enjoint  l’attention  à nos  devoirs,  dans  des  vues 
de  tout  temps  puifîàntes  fur  Fefprit  humain , & 
diamétralement  oppoféesà  celle  de  la  cupidité. 
Mais  fût-elle  aulfi  défeétueufe  qu’elle  eft  par- 
faite, il  eft  certain  que  les  Religions,  même 
d’invention  humaine,  portoientdans  leur  prin- 
cipe & dans  leur  morale  le  caractère  de  la  Loi  na- 
turelle empreinte  dans  notre  ame , fceau  diftinc- 
tif  du  Créateur.  La  Religion  donc  fut  toujours , 
& eft  aujourd’hui  parmi  nous  plus  que  jamais, 
le  reflort  principal  des  mœurs. 

Le  dogme  de  la  charité  qu’elle  recommande 
fur  toute  chofe , & dans  lequel  fe  trouvent  com- 
pris tous  les  autres,  profcrit  fans  doute  l’into- 
lérance. Tant  que  le  Chriftianifme  n’a  formé 
que  des  fociétés  particulières , profcrites , to- 
lérées, ou  admifes  dans  des  Etats  où  quelqu’au- 
tre  culte  dominoit,  les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion pouvoient  affujettir  ce  petit  nombre  à des 
réglés  plus  étroites,  punir,  féparer  du  trou- 
peau, infliger,  en  un  mot,  des  peines  & despri- 
vations purement  relatives  à la  Religion  , & 
qui  n’avoient  nuis  effets  civils.  Mais  fitôt  que 
cette  Religion  de  paix  eft  devenue  dominante 
dans  un  Etat,  le  premier  des  devoirs  de  fes  Mi- 
niftres fut  de  fléchir  la  roîdeur  du  fceptre,  de 
rendre  doux  & liants  les  chaînons  de  l’encenfoir* 
d’imiter  enfin  leur  divin  Inftituteur  toujours 
& par-tout  miféricordieux.  En  conféquenc© 
les  prifons  du  Saint-Office  ne  devroient  renfer- 
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mer  que  les  Eccléfiaftiques  indécencs  ou  dénon- 
ciateurs. 

Ce  que  je  dis  là,  tout  le  monde  le  penfe  de 
fang  froid,  quoique  la  pafîion  ait  fouvent  fait 
agir  dans  un  fens  contraire  ; mais  il  ne  feroit 
pas  aufli  aîfé  de  décider  fi  la  Religion  regardée 
comme  redore  politique  ( car  les  Princes  n’y 
prétendent  infpe&ion  que  dans  ce  fens-là)  doit 
être  tolérante  ou  impérieufe.  Je  crois  néan- 
moins cette  queftion  fixée , en  difant  qu’en  tout 
& par-tout,  fans  en  excepter  rien , les  moyens 
coercitifs  font  les  plus  propres  de  tous  à faire 
fur  l’homme  un  effet  contraire  à leur  objet. 

La  tolérance , dans  le  fens  où  on  l’entend  com- 
munément, depuis  que  diverfes  feétes  ont  dé- 
chiré l’unité  de  l’Eglife  Romaine , & que  cer- 
tains Etats  les  ont  toutes  reçues  &admifes  dans 
leur  fein,  n’eft  point  de  mon  fujet:  je  ne  parle 
que  pour  nous.  11  nous  en  a trop  coûté  pour 
nous  réunir;  nousfommes  en  général  trop  étour- 
dis & trop  agiflants , pour  qu’ün  Citoyen  qui  a 
réfléchi  puifle  recevoir  feulement  l’idée  de  rif- 
quer  de  retomber  dans  nos  anciennes  convul- 
fions.  La  tolérance  dont  je  parle  confifte  donc 
uniquement  à n’apporter  dans  tout  ce  qui,  con- 
cerne la  Religion  que  l’efprit  qui  conftitue  fa 
propre  eflfence,  l’efpritde  douceur  & de  charité. 

Mais  la  tolérance  feroit  le  pire  des  inconvé- 
nients, fi  elle  alloitjufqu’à  l’indifférence  fur  le 
régime  intérieur  & de  détail  de  ce  mobile  tout- 
puiffant  de  l’humanité.  Loin  ces  fyftêmes  vains 
& dangereux , abus  de  l’efprit  & d’une  Logique 
corrompue,  qui  prétendent  prouver  qu’une  fo« 
ciété  d’Athées  pourroit  fubfifter!  La  Républi- 
que de  Platon  n’efi:  qu’un  fonge;  mais  c’effcdu 
moins  une  belle  idée:  l’autre  3 toute  aufli  vaine , 
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e de  plus  l’inconvénient  d’une  abfurdité  com- 
plexe , &de  nous  dégrader  en  pure  perte.  Qu’oa 
nous  ramene  à l’inftinét  des  étourneaux;  nous 
pourrons  vivre  en  troupe  fans  Religion,  & parve- 
nir aux  avantages  qu’ils  retirent  de  leur  fociété. 

Un  Prince  irréligieux  avec  oflentation  feroic 
-le  pire  des  fanatiques,  un  furieux  en  délire , in- 
cendiaire de  fon  propre  palais;  un  Prince  indif- 
, férent  fpr  la  Religion  creufe  au-delfous  de  fon 
trône  une  mine  qui  quelque  jour  n’y  laiffera 
qu’un  monceau  de  ruines.  Mais  quelquefois  fous 
le  régné  des  Princes  qui  ont  le  plus  de  refpeét 
pour  la  Religion , & qui  en  donnent  chaque  jour 
des  marques  extérieures , le  relâchement  en  cette 
partie  fe  glifle  par  le  détail  faute  d’attention  à 
ceux  de  la  police , & parvient  à un  point  dan- 
gereux. J’ai  fait  en  ce  genre  une  remarque  que 
je  placerai  ici,  quoiqu’étrangere  aux  objets  qui 
félon  moi  méritent  l’infpeétion.  Ce  fut  en  1667* 
que  fut  compofée  la  troifieme  Satyre  de  BoL 
leau,  temps  où  la  Cour  de  Louis  XIV.  étoitla 
plus  galante , & quinze  ans  avant  la  réforme  qui 
fit  arborer  tant  de  chapelets  à la  Cour  : c’eft 
un  gourmand  de  profefïïon  que  le  Poëte  met  fur 
la  fcene,  & ce  n’eft  fûrement  pas  pour  la  rime, 
qu’il  lui  fait  dire  î 

J'y  cours , midi  formant , au  for  tir  de  la  Mejfé. 

Le  fait  eft  que  tout  le  monde  alors  alloît  à la 
Mefle  tous  les  matins.  Dans  les  garnifons,  les. 
Officiers  plus  portés  cependant  aux  débauches 
d’éclat  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui , alloient  à* 
la  Me(fe  au  fortir  de  chez  leur  Commandant* 
Je  ne  dis  pas  que  cela  fût  conféquent;  mais  maK 
gré  tous  nosraifonnements,  nous  né  le  ferons 
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jamais  qu’en  fpéculation.  Ces  hommes  inconfé- 
quents,  & quelquefois  brutaux,  ne  fouffroient 
pas  qu’on  dît  un  mot  équivoque  fur  la  Religion 
devant  eux,  difoient  hautement  qu’un  homme 
fans  Religion  ne  pouvoit  être  qu’un  coquin. 
Nous  ne  battons  plus  nos  gens  ; mais  nous  ne  les 
menons  pas  à la  Mefle,  parce  que  nous  ne  Tom- 
mes pas  dévots:  nous  diflfertons  fur  la  Religion 
devant  eux , finon  d’une  façon  très-impie , du# 
moins  fouvent  fort  légèrement  fur  les  fuperfti-' 
tions  populaires,  &c.  Tout  cela  porte  coup 
fur  les  mœurs,  fur  la  croyance,  & fur  la  fidélité 
publique. 

En  fuppofant  le  mal , me  dira-t-on , où  donc 
eft  le  remede?  Faut-il  que  le  Gouvernement 
ou  la  Police  établifient  une  forte  d’inquifirion 
domeftique  fur  nos  difcours  & nos  aélions  pri- 
vées? Que  devient  en  ce  cas  la  tolérance  dont 
vous  nous  avez  flattés  d’abord?  La  voici.  Pec - 
cato  celato  è mezzoperdonato , dit  l’Italien  ; & ce 
proverbe  pernicieux  en  morale  , eft  très-jufte  en 
politique.  Il  importe  peu  au  Gouvernement  que 
vous  alliez  à la  Meffe  ou  non  les  jours  ordon- 
nés, pourvu  que  vous  alliez  ailleurs  fans  bruit 
& fans  éclat  ; que  vous  mangiez  gras  ou  mai- 
gre chez  vous,  pourvu  que  vous  prétextiez  une 
incommodité , & ne  fafliez  pas  oftentation  de 
donner  ce  qu’on  appelle  cherede  commifiaire; 
que  vous  croyiez  ou  ne  croyiez  pas  enfin, 
pourvu  que  vous  fupprimiez  des  difcours  qui 
ne  pouvant  jamais  faire  aucun  profit  qu’à  vo- 
tre vanité  mal  entendue , peuvent  détraquer  l’i- 
magination ou  les  mœurs  des  jeunes  gens,  des 
efprits  foibles  qui  vous  écoutent.  Au  fond  en 
tout  cela  votre  liberté  d’agir  & de  penfer  n'eft 
gênée  en  rien  d’eflèntiel , & vous  n’avez  pas 
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plus  de  droit  à réclamer  contre  la  foible  con- 
trainte que  ce  genre  de  police  vqus  impofe,  que 
contre  l’ufage  d’établir  des  privés  pour  ceux  de 
vos  befoins  qui  infe&eroient  la  Société. 

Cette  portion  eflèntielle  des  mœurs  s’eft-elle 
relâchée  parmi  nous?  Je  n’en  fais  rien;  mais  je 
fais  que  fi  la  liberté  de  donner  à manger  en 
gras , qui  n’étoit  accordée , il  y a vingt-cinq  ans , 
qu’à  un  très-petit  nombre  d’auberges  privilé- 
giées en  faveur  des  étrangers,  étoit  devenue  gé- 
nérale , & qu’aujour d’hui  en  tout  temps  on  n’en 
fît  difficulté  dans  aucune,  ce  feroitfignal  de  re- 
lâchement. Si  l’on  accordoit  des  permillions  aux 
ouvriers  de  s’employer  les  jours  de  Fêtes  aux 
travaux  du  Roi  qui  ne  ceflTent  jamais  ; fi  , à cette 
imitation,  la  Ville  obtenoitde  pareilles  difpen- 
fes  pour  les  fiens  ; ne  feroit-ce  pas  afiez  pour 
donner  le  fignal  aux  Particuliers  de  méprifer 
cette  partie  de  la  difcipline?  & comme  l’exté- 
rieur eft  & fera  toujours  ce  qui  frappe  davantage 
le  Peuple , & que  les  tranfgreffions  fe  donnent 
la  main  ainfi  que  les  obfervances,  le  mépris 
ou  du  moins  la  difcuflion  des  ordonnances  de 
l’Eglife  entreroit  dans  toutes  les  têtes.  L’efprit 
de  régularité  fe  perd,  & toute  Religion  réduite 
au  pur  fpirituel  eft  bientôt  reléguée  dans  l’em- 
pire de  la  lune. 

Il  n’y  a pas  mille  ans  que  voyant  des  ouvriers 
un  jour  de  Fête  chez  des  Religieux,  je  m’ap- 
prochai du  Pere  Procureur  qui  étoit  parmi  eux, 
& lui  demandai  en  vertu  de  quel  Saint  ils  ne 
fêtoient  pas  celui  du  jour.  Il  me  répondit  que 
ces  travaux  étoient  relatifs  au  portail  de  fon  Egli- 
fe , & que  c’étoit  une  œuvre  fainte  d’édifier  le 
Temple  du  Seigneur.  Cet  axiome,  lui  dis-je, 
efi:  applicable  à qeux  qui  fourniffenc  les  fonds 


ço  Traité  de  la  Population . 

de  cet  édifice  ; mais  c’eft  purement  une  œuvre 
fervile  pour  ces  ouvriers  qui  y gagnent  leur  vie. 
Sur  cela  l’érudite  Paternité  me  rappella  que  nos 
anciennes  Eglifes  n’avoient  été  bâties  que  les 
jours  de  Fête  &de  Dimanche.  Je  lui  répliquai 
que  c’étoient  des  corvées  religieufes,  qui  te- 
noient  lieu  de  prières  au  Peuple , & dont  il  ne 
retiroit  nul  falaire.  Enfin,  il  fut  obligé  de  me 
dire  qu’ils  avoient  une  permiiïion  de  Mgr.  l’Ar- 
chevêque. La  loi  eft parlante,  lui  dis-je  alors, 
& la  difpenfe  eft  muette  : ainfii  donc  vous  ne 
péchez  pas  contre  le  Saint , mais  contre  la  So- 
ciété; ce  qui,  félon  moi,  eft  bien  pis;  & je 
vous  condamne,  fous  peine  de  fcandale,  à af- 
ficher en  grandes  lettres  fur  un  tableau  en  pu- 
blic , d’un  côté  la  permiiïion  de  votre  Evêque, 
de  l’autre  celle  de  la  Police,  fi  mieux  n’aimez 
laiffer  féjourner  vos  pierres  qui  ne  périclitent 
pas,  ce  qui  vaudroit  mieux.  Cet  homme  me 
prit  pour  un  Anabaptifte,  ou  peu  s’en  faut. 

Les  abus  fe  donnent  la  main  entr’eux;  on 
fait  cela.  En  ce  fens , la  Philofophie  moderne 
ou  l’art  de  raifonner , l’irréligion , & le  relâche- 
ment des  mœurs  en  ce  genre  font  freres  : mais 
s’il  falloir  entr’eux  décider  lequel  des  deux  eft 
le  principe  de  l’autre,  je  ferois  tenté  de  me  dé- 
terminer pour  le  dernier.  En  effet,  quoiqu’il 
foit  vrai  de  dire  que  rien  n’eft  plus  contre  la 
fociété  que  les  Livres  & Traités  contre  la  Re- 
ligion, cependant  (je  puis  en  parler  fa  vamment  , 
moi  qui  les  ai  tous  lus}  j’afîirme  qu’il  n’en  eft 
aucun  qui  fat isfaffe même  avec  quelqu’apparence 
de  réalité  notre  penchant  vers  l’indépendance, 
& qui  nous  offre  des  objections  plus  fortes  que 
celles  qui  viennent  malheure ufement  en  penfée 
fouvent  au  premier  moment  ? & qu’en  langage 
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myflique  on  appelle  tentations  contre  la  foi.  Ces 
fortes  d’ouvrages  d’ailleurs  font  fecs,  la  plupart 
de  mauvaife  main , & promptement  ennuyeux  ; 
ils  ont  endoétriné  quelques  bavards,  mais  n’ont 
perverti  perfonne. 

Ce  qui  porte  infiniment  plus  fur  le  général 
en  ce  genre , ce  font  ces  traits  indirects , ces 
airs  de  certitude  puérile,  ces  lardons  amenés 
à tous  propos,  qui,  mettant  en  fait  ce  qui  eft  au 
moins  en  queftion,  paroiffent  établir  comme 
notoire  & reçu  de  tous  qu’il  n’y  a que  le  Peu- 
ple & les  imbécilles  qui  ayent  de  la  Religion.  Il 
faut  avouer  qu’aujourd’hui  on  n’écrit  prefque 
plus  un  mot  qui  ne  foit  empreint  de  ce  timbre- 
là;  il  n’efl  differtation  fur  des  eaux  chaudes,  ou 
bouquet  à Iris , où  l’Auteur  ne  veuille  inférer  fa 
petite  profeflion  de  foi  d’efprit-fort.  Ce  con- 
cours apparent  de  tous  les  hommes  de  génie 
d’une  Nation  fait  aflurément  bien  des  ravages; 
car  qui  échappe  à l’un,  lit  certainement  l’autre. 
CesDofteurs  qui n’établiffent  rien,  ne  font  te- 
nus de  rien  prouver  ; & l’on  en  inféré  feulement 
qu’il  eft  permis  de  leverunœil  curieux  fur  l’ob- 
jet de  fon  culte,  puifque  tant  de  gens  fenfés  inf- 
truits  le  fixent  & s’en  moquent. 

C’efl  fans  doute  un  grand  mal  pour  le  vulgai- 
re ; mais  pour  ne  pas  fortir  de  la  queftion , quel 
eft  le  principe  de  ce  concours  de  petiteffe  dans 
les  beaux  efprits?  Il  n’y  a plus  que  le  Peuple 
& les  enfants  allez  fots  pour  croire  qu’ils  ont 
découvert  le  fecret  de  l’Eglife.  Il  y a déjà  long- 
temps que  Ninon  Lenclos  apprenant  qu’un  de 
fes  amis  mouroit  en  incrédule , y courut  pour 
lui  fauver  cette  mifere-là  : elle  trouva  le  Vicaire 
de  la  Paroiffe  qui  fortoit  gendarmé  de  quelques 
propos  de  théâtre,  dont  le  héros  mourant  avoir 
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prétendu  fignaler  fa  fin  ; elle  voulut  engager  le 
Prêtre  à rentrer.  Ah  ! Madame , lui  dit  celui-ci 
qui  ne  la  connoifloit  pas,  il  n’y  a rien  à efpé- 
rerde  ces  Savants-là.  Eh  ! non , Monfieur,  re- 
prit Ninon  , je  vous  réponds  qu’il  n’en  fait  pas 
plus  que  vous  & moi. 

Ninon  , Epicurienne  décidée  , favoit  fort 
bien  que  tous  les  arguments  de  l’incrédulité  fe 
bornent  à dire  non,  & agir  en  conféquence. 
Nous  favonsperfonnellementauffique  tous  ces 
Doéteurs  ne  lavent  pas  un  mot  de  la  quefiion  : 
en  conféquence,  cen’eltpas  la  perfuafion  qui 
les  fait  parler.  Pourquoi  donc  fe  preffent-ils  fi 
fort  de  prendre  couleur  à temps  & à contre- 
temps ? C’eft  qu’ils  favent  que  c’efi  le  moyen  de 
faire  accueillir  leurs  ouvrages  par  la  curiofité 
publique.  Autrefois  on  rifquoit  le  fagot,  ou  du 
moins  l’horreur  publique  & le  mépris  des  honnê- 
tes gens,  quand,  pour  fe  faire  admirer  d’un  petit 
nombre,  on  hazardoit  de  femblables  traits;  au- 
jourd’hui c’eft;  le  moyen  de  fe  faire  une  réputa- 
tion, accueillie  d’abord  par  les  foux,  & dont  le 
grand  nombre  eft  enfuite  la  dupe. 

Il  feroit  donc  vrai  de  dire  que  le  relâche- 
ment des  mœurs  en  ce  genre  efi:  plutôt  le  prin- 
cipe de  l’indécence  qui  régné  à cet  égard  dans 
nos  écrits,  que  celle-ci  ne  l’efi:  de  ce  relâche- 
ment; mais  le  vrai  point  efi:  que  ces  deux  maux 
font  enfemble  un  cercle  vicieux  de  la  plus 
grande  conféquence  pour  le  maintien  de  la  So- 
ciété. Cependant,  comme  non-feulement  les 
écrits  font  portion  des  mœurs,  mais  encore  en 
font  la  partie  la  plus  voyante , la  plus  conta- 
gieufe  & la  plus  durable , il  s’enfuit  delà  que , de 
toutes  les  négligences  de  la  police , la  plus  con- 
damnable efi:  auffî  celle  qui  porte  vers  le  relâche- 
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ment  de  l’attention  à purger  les  écrits  de  toute 
trace  d’irréligion. 

Je  n’ignore  pas  tout  ce  qu’on  oppofe  à cette 
inquifition  aufîi  ancienne  que  les  mœurs , & 
qu’on  ne  trouve  jamais  plus  rigoureufe  que  lorf- 
qu’elle  devient  plus  indifpenfable.  Gêner  la  li- 
berté des  écrits,  dit-on,  c’eft  exercer  la  plus 
odieufe  & la  moins  fruCtueufe  des  tyrannies; 
c’eft  refferrer  le  génie,  & conféquemment  don- 
ner des  entraves  à l’ame  des  Citoyens  & à tou- 
tes les  venus  qui  en  dépendent;  c’eft  d’autre 
part  gêner  le  commerce  rapportant  de  la  Librai- 
rie, & en  renvoyer  les  profits  chez  nos  voifins 
qui  impriment  & débitent  tout,  & qui  s’en  trou- 
vent bien.  Mille  autres  objections  de  détail  naif- 
fent  de  celles-là , & s'y  rapportent  : je  crois  très- 
aifé  d’y  répondre. 

Les  écrits  ne  font  autre  chofe  que  le  tableau 
de  nos  penfées , le  regiftre  de  nos  idées  en  prin- 
cipes & en  conféquences  ; d’où  s’enfuit  que  qui 
gêne  indiftinCtement  les  écrits , tend , autant 
qu’il  lui  eft  pofïïble,  à perpétuer  l’enfance  de 
l’humanité , & à priver  la  Société  de  cette  com- 
munication d’idées,  qui,  nous  mettant  à même 
de  profiter  des  travaux  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  pour  abréger  les  commencements, 
nous  facilite  la  direction  de  toutes  les  forces 
de  notre  efprit  vers  le  progrès.  En  conféquen- 
ce,  une  tyrannie  indiftinCte  furies  écrits  eft  le 
premier  des  crimes  de  leze-humanité  ; mais  par 
la  même  raifon  auffi,  une  indifférence  abfolue 
fur  cette  partie  du  gouvernement  eft  la  plus  dé- 
feCtueufe  des  branches  de  l’anarchie. 

Sans  m’étendre  ici  à difcuter  ce  que  c’eft  que 
liberté , matière  aufîi  aifée  à ramener  à fes  vrais 
principes,  qu’étrangere,  quant  au  moral,  au 
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fujet  principal  de  cet  Ouvrage,  il  fuffitde  dire 
qu’on  ne  peut  appeller  gêne  ici-bas  que  la  fup- 
prelfion  de  nos  facul  tés  utiles.  Sans  cette  réferve  , 
la  liberté  dégénéré  en  brigandage  abfolu  : or, 
cette  diltinétion  une  fois  pofée,  je  demande  de 
quelle  utilité  peut  être  au  Public,  & à chaque 
individu  en  particulier,  l’étalage  des  idées  tran- 
fitoires  de  chacun  d’eux  en  matière  de  Religion. 

De  deux  chofes  l’une;  ou  la  Religion  ell  ré- 
vélée, ou  elle  ne  l’elt  pas.  Si  elle  eft  révélée, 
nous  ne  devons  plus  qu’adorer  & obéir  : fes 
Minières  font  prépofés  pour  nous  en  inltrui- 
re,  le  gouvernement  pour  en  faire  refpeéter  les 
obfervances,  & pour  empêcher  que  les  pallions 
humaines,  fous  ombre  de  zele,  n’en  altèrent 
la  douceur  & la  pureté  ; & tout  elt  dit.  Si , au 
contraire , C’efl  une  invéntion  humaine  tilTue 
d’erreurs  &de  prelligesdansle  droit,  mais  éta- 
blie fur  la  plus  antique  convention  dans  le  fait, 
je  demande  ft  parmi  ces  petits  éclairs  d’anti- 
Prophetes  il  en  elt  un  feul  qui  veuille  foutenir 
de  fang  froid  que  la  Société  en  feroit  plus  heu- 
reufe,  fi  l’on  ôtoitce  frein  à toute  l’humanité 
en  général.  S’il  s’en  rencontre  un  afiez  fol  pour 
cela,  vous  le  feriez  convenir  également  que  la 
Patrie  elt  une  idée,  & que  ubi  benè , ibi  Patria  ; 
que  le  refpeét  dû  aux  Souverains , n’elt  que  la 
loi  du  plus  fort  civilifée;  que  nos  meres  nous 
firent  fans  penfer  à nous;  que  notre  poltérité 
elt  un  mot  ; que  l’amitié  n’elt  autre  choie  qu’une 
main  qui  frotte  l’autre;  que  la  probité  n’elt  que 
l’art  de  mettre  de  fon  côté  les  circonltances;  la 
pudeur,  qu’une  attention  aux  bienféances;.la 
foi,  un  lien  pour  les  foux,  & un  moyen  pour 
les  honnêtes  gens;  qu’en  un  mot,  chacun  n’elt 
ici-bas  que  pour  foi.  Je  ne  crois  pas , quelqu’in- 
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génieux  que  puifle  paroître  ce  démonftrateur, 
que  perforine  foit  tenté  de  le  prier  de  réformer 
la  République,  & de  la  peupler  de  fesprofély- 
tes.  Ace  petit  nombre  près  cependant,  & plus 
petit  qu’on  ne  fauroit  croire,  tout  le  relie  con- 
viendra qu’il  faut  une  Religion  au  Peuple  & à 
tout  ce  qui  penfe  en  vulgaire , de  quelque  rang 
qu’il  puifle  être.  Je  le  crois  auffi  comme  eux. 
Cela  pofé,  fans  entrer  dans  la  difcuflion  des 
principes  & de  la  morale  de  la  Religion  reçue, 
fitôt  qu’elle  s’amalgame  avec  les  liens  de  l’E- 
tat , de  façon  que  depuis  un  efpace  de  temps  im- 
mémorial l’Etat  fubfifte  avec  elle,  & peut-être 
par  elle,  c’efl;  une  démonftration  de  fait  qu’il 
doit  être  interdit  au  premier  Chef,  & à tout  Ci- 
toyen grand  ou  petit , de  porter  des  atteintes  pu- 
bliques  à cette  loi  première;  défendu,  dis- je, 
exclufivement  jufqu’à  l’arrivée  de  l’Antechrift 
qui  doit  paroître  armé  de  forces,  de  miracles.  & 
de  tout  ce  qui  peut  opérer  enfemble  le  renverfe- 
ment  de  l’ancienne  Société,  & l’établiflement 
d’une  nouvelle.  Permis  à nous  d’opter  alors; 
mais  jufqu’à  ce  qu’il  nous  ait  fait  notifier  fon  arri- 
vée , il  n’efl:  nullement  contre  la  liberté  publique 
& privée  de  barrer  le  fifflet  à fes  précurfeurs, 
puifque  ne  pouvant  procurer  un  mieux  ni  à eux- 
mêmes,  ni  aux  autres,  ils  ne  font  propres  au 
contraire  qu’à  égarer  les  efprits  faibles  & pré- 
fomptueux,  à éveiller  la  corruption  humaine, 
& à l’affranchir  du  feul  lien  qui  tôt  ou  tard  met 
un  frein  à la  cupidité. 

Quant  à la  petite  vilaine  raifon  de  commerce 
qu’on  aflocie  à celle  que  je  viens  de  combat- 
tre, je  pourrois  répondre  en  bref,  en  difant 
qu’un  commerce  de  corruption  reflemble  en 
profit  à celui  que  firent  les  Marchands  de  Mar- 
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feille , qui  y apportèrent  la  perte  il  y a trente* 
cinq  ans.  Mais  on  m’attaqueroit  encore  dans 
cette  généralité,  en  me  difant  que  les  Livres 
défendus  ne  nous  viennent  pas  moins  des  Etran- 
gers; qu’ils  font  d’autant  plus  recherchés,  qu’il 
eft  plus  difficile  de  les  avoir  ; & qu’en  ôtant  ce 
profit  à notre  Librairie , nous  le  portons  au  dou- 
ble à nos  voifins.  Il  faut  donc  trancher  dans  le 
vif,  & dire  : i°.  Que  ce  prétendu  défavantage 
n’exifte  pas.  a°.  Qu’il  n’eft  pas  vrai  qu’on  life 
autant  les  Livres  exaftemen  t défendus , que  ceux 
qu’on  débite  en  toute  liberté. 

Je  dis  que  ce  défavantage  n’exirte  pas,  & je 
le  foutiens , du  moins  dans  mon  principe  ; car 
de  ce  qu’un  ouvrage  ert  parfemé  de  quelques 
traits  trop  marqués,  ou  même  fufpeéls  en  ce 
genre , je  h’en  conclurois  pas  qu’il  fallût  le  fup- 
primer,  quelque  médiocre  qu’il  pût  être  d’ail- 
leurs. L’amour-propre  d’un  Auteur  commen- 
çant, ivraie  de  la  récolte  préfente,  promet  le 
bon  grain  de  la  moiflon  future.  Il  ne  doit  donc 
être  ni  révolté  ni  rebuté  : au  contraire,  quel- 
ques foins  de  détail,  en  marquant  les  endroits  à 
fupprimer,  & paroiiïant  entrer  en  capitulation 
avec  la  paternité  fouffrante , fauveroient  l’ou- 
vrage & l’Auteur.  Je  fais  toutefois  qu’il  en  eft 
d’opiniâtres , à qui  un  trait  de  plume  eft  un  coup 
de  poignard  : mais  la  menace  alors  d’un  Souve- 
rain irrité  qui  fauroit  retrouver  l’Ecrivain  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  fero'it  un  fpécifique 
admirable;  & je  vous  réponds  que  bientôt  rien 
ne  feroit  plus  orthodoxe  que  nos  écrits.  Le  plus 
grand  nombre  donc  de  ces  ouvrages  paroîcroit 
également  fans  rien  perdre  de  leur  utilité;  & 
quant  à ces  avortons  de  libelles,  qui  n’ont  de 
mérite  & d’objet  que  leur  corruption  & celle 
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de  la  Société , leur  anéantiffement  eft  un  desnluâ 
grands  biens  que  la  vigilance  du  Gouvernement 
puiflTe  lui  procurer. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’attention  de  la 
police  fur  ce  point  eflèntiel  fafTe  languir  la  Li- 
brairie; & quand  on  lui  raviroit  le  profit  de 
quelques  Ouvrages  du  temps , en  combien  de  fa- 
çons ne  peut-on  pas  lui  en  faire  retrouver  le  dé- 
dommagement ? Sont-ce  les  Ouvrages  nouveaux 
qui  ont  fait  valoir  les  Preflesdes  Ëlzevirs,  des 
Blaeu , des  Vafcofan , qui  de  nos  jours  ont  trans- 
porté dans  le  fond  de  l’Ecoffe  la  branche  de  ce 
commerce  la  plus  rapportante  en  proportion? 
Get  Art,  comme  tout  autre,  a befoin  de  protec- 
tion & d’encouragement;  & le  premier  effet  dé 
ees  deux  chofes  doit  être  de  le  purger  des  vi- 
ces qui  peuvent  le  deshonorer,  & le  rendre  nui- 
fible. 

Quant  à l’objeélion , que  la  défenfe  donne  pl  us 
de  vogue  aux  Livres  dangereux,  cela n’eft  vrai 
qu’en  un  fens,  & pourlun  petit  nombre  déli- 
vrés & de  Leéfceurs.  Je  crois  bien  qu’une  dé- 
fenfe, qui  ne  confifte  qu’à  refufer  l’approbation 
& même  la  permiflion  tacite ^ & qui  mollit  dans 
la  recherche  & la  pourfuite  des  contrevenants* 
quand  après  cela  le  Livre  paroît  furtivement* 
a le  même  inconvénient  qu’ont  tous  les  demi- 
remedes  dans  les  grands  maux*  lien  efl  de  mê- 
me de  toutes  les  Loix  qui  demeurent  fans  exé- 
cution; il  vaudroit  mieux  qu’elles  n’euffent  ja- 
mais été  portées.  Si  même  obfervant  avec  foin 
d’en  empêcher  Hmpreflîon  en  France,  on  ne 
porte  pas  la  même  vigilance  à en  arrêter  l’in- 
troduéiion , quand  ils  viennent  des  Pays  étran- 
gers, on  s’expofé  à l’un  & à l’autre  des  incon- 
vénients. Mais  une  égale  févéritéfur  ces  deux 
//.  Pariki  G 
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chofes  pareroit  à tous  les  deux  à la  fois.  Je  fais 
néanmoins  qu’il  eft  impofîible  de  tout  arrêter; 
mais  alors  ce  qui  s’en  gliffer-a  fera  peu  nombreux* 
jamais  contrefait  en  France,  & par  conféquenc 
infiniment  moins  expofé  à la  curiofité  publique. 
Tous  les  Livres  bons,  utiles,  & difpendieuxà 
faire  imprimer,  paroîtront  dans  l’attitude  dé- 
cente que  vous  leur  prefcrirez.  Mille  Auteurs 
châtieront  eux -mêmes  leur  propre  Ouvrage-, 
plutôt  que  de  livrer  leur  manufcrit  en  Hollande 
à la  mat-façon  des  Imprimeurs  non  dirigés  ; & 
petit  à petit  la  vanité  littéraire  abandonnant  ce 
moyen  odieux  de  fe  diftinguer,  rentrera  dans 
l’ordre  & le  refpeét  dû  à la  Société  civile.  Au  lieu 
de  cela  , l’audace  de  quelques  Ecrivains  princi- 
paux une  fois  appuyée  par  la  confédération  due 
d’ailleurs  à leur  mérite , juftifiée  par  les  contor- 
fions  données  au  véritable  fens  de  leurs  apoph- 
tegmes , devient  le  germe  & la  femence  d’une  in- 
imité d’avortons  qui  n’imitent  que  les  vices  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  lignai;  la  tolérance 
pour  les  premiers  affure  l’impunité  des  autres. 
Bientôt  ils  fe  multiplient  au  point  qu’on  diroit 
d’une  armée  de  taupes  & de  mulots  qui  ont  con- 
juré de  renverfer  le  Temple  de  Jérufalem  ; & no- 
tre poftérité  effrayée , li  elle  ne  vaut  moins  que 
nous,  jugeant  de  l’efpritdu  temps  par  les  feuls 
Veftiges  qui  en  demeureront,  croira  devoir  le 
jour  à une  race  de  Sacrilèges  & d’Athées. 

Tout  l’ordre  civil  en  général  a l’intérêt  le 
plus  direét  à réprimer  les  démonftrations  exté- 
rieures de  la  liberté  de  penfer  eh  matière  de  Re- 
ligion; mais  chacun  des  ordres  diftinéts  qui  le 
compofent,  y a plus  encore  le  fien  en  particu- 
lier. En  effet,  fi  d’abord  l’efprit  d’indépen- 
dance s’eflâye  fur  l’efpece  de  domination  qui 
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eft  le  plus  hors  de  fa  portée  , c’eft  moins  com- 
me la  plus  contraire  de  toutes  à nos  lumières 
naturelles  qu’elle  l’attaque , que  comme  celle 
qui  a le  moins  de  défenfeurs  direéts  & perfon- 
nellement  inrérelfés  à fon  maintien.  Au  fond 
cependant,  les  rangs  & l’autorité  d’ici-bas  in- 
commodent infiniment  plus  les  indépendants, 
que  ne  font  les  hiérarchies  céleftes;  & fi  le9 
Princes  & leurs  Miniftres  remettoient  à la  Pro- 
vidence à venger  leurs  propres  injures,  on  n’ef- 
caladeroit  plus  les  cieux.  Cette  induétion  fe- 
roit  odieufe  comme  fuppofition;  mais  elle  gît 
en  fait.  Qu’on  examine  l’état  du  Gouvernement 
dans  tous  les  lieux  où  la  liberté  de  penfer  au- 
dehors  & d’écrire  eft  portée  au  plus  haut  point 
en  ce  genre,  on  verra  que  par-tout  l’autorité  y 
eft  combattue , & fujette  à de  grandes  varia- 
tions. On  pourroit  me  citer  un  Peuple  chez  le- 
quel le  Gouvernement  eft  auili  paifible  & chéri 
dans  les  Cantons  où  l’abolition  de  tous  rites  ex- 
térieurs a bien  refroidi  la  Foi,  que  dans  ceux 
livrés,  comme  ils  difent,  à la  fuperftition  Ro- 
maine; mais  je  ferois  remarquer  aulfi  que  c’eft 
peut-être  le  pays  du  monde  où  l’aveu  public 
d’irréligion,  & où  ladérifion  fur  cette  matière 
feroit  le  plus  mal  accueillie.  Je  le  répété,  l’in- 
térieur au  fond  importe  peu  à l’Etat , l’exté- 
rieur feul  eft  du  diftridt  de  la  Police. 

Quoi  qu’on  en  dife,  rien  n’eft  moins  intolé- 
rant que  l’efprit  de  la  Religion , rien  ne  l’eft 
plus  que  la  raifon  d’Etat.  La  Religion  s’eft  éta- 
blie & étendue  fur  la  ruine  des  anciens  cultes 
par  la  douceur,  par  îafainteté  de  fa  morale  & 
de  fes  premiers  Seélateurs.  Quand  les  Princes 
l’embraflerent , ils  y mêlèrent  la  raifon  d’Etat; 
ils  abattirent  les  temples  que  la  Religion  avoir 
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feulement  rendu  défères.  Quand  les  in  valions  des 
Habitants  du  Nord  changèrent  la  face  de  l’Eu- 
rope, laReligionfutau-devantd’eux,&émoufla 
une  partie  de  leur  barbarie.  Quand  du  fein  de 
cette  même  barbarie  le  zele  envoya  des  Mif- 
fionnaires  aux  extrémités  du  Nord  , ils  parurent 
tels  que  les  premiers  Apôtres  : les  Auguftins 
d’Angleterre,  lesBonîfaces  d’Allemagne  étoient 
doux , Amples,  zélés  & bienfaifantscomme  eux. 
Les  Princes  vinrent  à l’appui  de  ces  millions; 
& l’on  doit  imputer  à la  barbarie  des  mœurs , & 
non  à la  Religion , les  cruelles  converfions  fai- 
tes par  les  Teutoniques,  & l’effrayante  difei- 
pline  établie  parmi  les  Néophytes  du  Nord. 
Quand  dans  la  fuite  on  couronna  les  Minières 
de  la  Religion,  c’eft  à l’homme,  c’eft  au  feep- 
tre  , qu’il  faut  attribuer  leurs  entreprifes  ambi- 
tieufes  auxquelles  la  Religion  n’offroit  que  des 
prétextes  fpécieux  feulement  aux  yeux  des  bar- 
bares : les  combats  en  groiïirent  l’efFet,  la  lu- 
mière les  a difïïpés.  Ce  cju’on  appella  depuis 
troubles  de  Religion,  ne  fut  que  des  guerres 
d’ambition  & d’autorité.  Qu’on  m’en  montre 
une  feule  dont  l’effet  principal  ait  été  le  chan- 
gement dans  l’Ordre  Eccléfiaftique.  Bien  peu 
réfléchi  fut  ce  mot  de  la  Reine  Catherine , quand 
on  lui  annonça  la  perte  prétendue  de  la  bataille 
de  Dreux  : Eh  bien,  nous  prierons  déformais 
Dieu  en  François,  Charles  I.  en  fut- il  quitte 
pour  abandonner  les  Epifcopaux,  & biffer  la 
Lithurgie?  Je  fais  que  les  Eccléfiaftiques  ont 
été  les  féconds  afteurs  dans  ces  troubles , & 
fouveilt  les  plus  fanatiques;  mais  rien  n’eft  moins 
l’Eglife  que  les  Eccléfiaftiques  pafîionnés.  Ils 
étoient  barbares  dans  les  fiecles  barbares,  fou- 
gueux dans  les  fiecles  fougueux  ; mais  l’Inquifi- 
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tion  même  , ce  Tribunal  effrayant  autrefois 
dans  l’ordre  civil , comme  l’arriere-ban  l’étoic 
à la  guerre,  & caduc  aujourd’hui  comme  lui, 
étoit  lui-même  de  l’inftitution  des  Princes,  & 
contraire  à l’efpritde  la  Religion  toujours  dou- 
ce, (impie  & charitable,  immuable  dans  fes 
préceptes  & dans  fes  loix. 

Les  Princes  donc  doivent  être  & font  en  ef- 
fet infiniment  plus  odieux  à l’efprit  d’indépen- 
dance, que  la  Religion;  & dans  le  fait,  je  délie 
qu’on  me  montre  un  feul  Livre  où  l’on  porte 
des  attaques  directes  à celle-ci,  qui  ne  porte  en 
même-temps  l’empreinte  de  cet  efpric  de  difcuf- 
(ion  du  droit  des  Souverains.  Les  uns,  Philo- 
fophes  libres,  en  ramèneront  le  principe  à un 
contrat  refpeétif  entre  le  Prince  & fes  Sujets, 
dont  la  moindre  tranfgreffion  diflout  lesclaufes 
& conditions.  Philofophes  aveugles,  qui  ne  pen- 
fent  pas  que  ce  principe  une  fois  établi  dé- 
chaîne le  fort  & terrafle  le  foible,  au  lieu  de 
l’effet  contraire  qu’ils  en  efpéroient.  Le  Prince 
efl  par-tout  le  Chef  militaire , il  eft  par-tout 
le  diftributeur  des  grâces,  & conféquemmentr 
le  Chef  de  l’intérêt.  Quel  enthoufiafte  à cene 
bouches  peut  efpérer  de  réunir  une  immenfité 
d’hommes  contre  le  maître  de  ces  deux  mobi- 
les, toujours  fûr  de  féparer  qui  il  voudra  de 
la  foule  par  les  liens  de  la  crainte  & de  l’amour- 
propre  ? Des  tyrans  ont  prononcé  ces  mots 
terribles  & exécrables  à la  poftérité  : Révol- 
tez-vous , nous  vous  conquerrons . Ces  fléaux  de 
l’humanité  étoient  de  la  même  fe&e  que  nos 
Philofophes.  Ils  vouîoient  ignorer  qu’il  efl:  un 
contrat  coéternel  entre  l’autorité  & la  dépen- 
dance ; contrat  établi  du  Créateur  à la  créatu- 
je  5 qui  confifte  en  protection  & fûreté  de  la. 
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parc  de  l’autorité,  en  obéiffance  & fervices  de 
la  part  de  la  dépendance , & fur-tout  en  amour 
refpeétif  de  parc  & d’autre. 

Vainement  & mal  à propos  même  établirois- 
je  ici  les  principaux  dogmes  de  cet  efprit  de  li- 
berté. Je  viens  de  combattre  le  moins  déraison- 
nable; il  en  elt  de  tellement  emportés,  que  de 
fang  froid  ils  n’ont  pas  de  honte  de  réclamer 
contre  des  tyrans  fiéiifs  une  èpèe  & du  cour  a- 
ge.  Il  eft  contre  mes  principes  de  relever  des 
queftions  & des  délires  propres  uniquement  à 
réveiller  des  fentiments  d’indignation  chez  les 
Pafleurs  des  humains  : j’en  ai  dit  allez  pour  en 
venir  où  je  veux. 

Je  demande  donc  laquelle  de  ces  deux  opi- 
nions , ou  de  celle  qu’établiflent  nos  Philoso- 
phes , ou  de  celle  qui  regarde  comme  devoir  l’at- 
tachement refpeéUf  entre  le  Prince  & fes  Su- 
jets, elt  la  plus  propre  à faire  naître  & germer 
dans  les  cœurs  cet  amour  de  la  Patrie,  dont  j’ai 
fait  le  fécond  principe  des  vertus  des  Romains, 

La  foi  du  ferment  n’étoit  autre  chofe  que  le 
refpeét  pour  la  Religion.  Par  elle,  le  Plébéien 
le  plus  féditieux  dans  fes  murs  devenoit  le  fol- 
dat  le  plus  fournis , & le  plus  fidele  à ce  même 
Patricien  qu’il  menaçoit  de  mettre  en  pièces  dans 
le  Forum , & qui  décidoit  d’un  coup  d’œil  de 
fa  vie  ou  de  fa  mort,  dès  qu’il  étoit  enrôlé.  L’a- 
mour de  la  Patrie  n’étoit  aulfi  qu’un  mélange 
fuperltitieux  de  Religion,  derefpeét,  d’eftime 
& d’attachement  pour  les  différents  ordres  de  la 
République , de  tendreffe  pour  fes  proches  & 
fes  Concitoyens,  & d’orgueil  confondu  dans  la 
gloire  de  la  Patrie.  Pourquoi  ne  ferions-nous 
pas  fufcepribles  des  mêmes  fentiments?  Ne  peu- 
vent-ils , forçant  de  l’enceinte  des  murs  d’uno 
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Ville , s’étendre  fur  le  territoire  entier  de  l’E- 
tat? La  France  entière  ne  peut-elle  être  la  Pa- 
trie d’un  François,  & ne  faurions-nous  aimer 
notre  Patrie? 

Un  homme,  dont  je  me  ferai  toujours  hon- 
neur de  refpeéter  le  génie,  les  talents  & l’éru- 
dition, a établi  de  nos  jours  dans  un  Ouvrage 
fait  pour  être  immortel , * que  la  vertu  politique 
qui  eft  la  vertu  morale  dans  le  fens qu* elle  fe  di- 
rige au  bien  général , n’a  point  de  lieu  dans  les 
Monarchies; & que  PEtaty  fubpfte  indépendam- 
ment de  r amour  de  la  Patrie.  Ce  feroit  être  le 
Zoïle  de  notre  fiecle,  que  d’entreprendre  de  Je 
critiquer  fur-tout  après  fa  mort;  & fi  j’étois  af- 
fez  fou  pour  cela,  je  le  tenterois  moins  fur  lès 
morceaux  que  je  cite  que  fur  tous  autres.  Ce 
n’eft  pas  que  je  ne  marche  devant  moi  fans  m’ef- 
frayer des  autorités,  qui  toutes  méritent  qu’011 
s’arrête,  mais  aucune  qu’on  fe  détourne.  Quel- 
qu’admirables  & fines  que  foient  les  diftinc- 
lions  qu’il  établit  dans  cet  endroit,  quelque  juf- 
tes  même  qu’elles  puiffent  être,  je  ne  fais,  par- 
exemple,  s’il  n’a  pas  confidéré  les  Monarchies 
plutôt  dans  un  état  de  maladie,  que  dans  leur 
conftitution  naturelle  : mais  fans  entrer  dans  cet 
examen  qui  me  méneroit  trop  loin,  mon  objet 
à moi  eft  borné  ; je  confidere  ma  Patrie  uni- 
quement , & je  ne  crains  pas  de  dire  que  de  tous 
temps  les  exemples  domeftiques  parmi  nous  ont 
démenti  fes  principes  à cet  égard* 

11  eft  des  diftinétions  de  détail  dont  il  étoit 
plus  capable  qu’un  autre  de  fentir  la  vérité  , mais 
dont  la  difcufiion  lui  étoit  interdite  par  l’éten- 
due du  plan  de  fon  Ouvrage,  & le  concis  de 
l’exécution.  Par  exemple , en  admettant  la  peii> 
* Voyez  l’Efprit  des  Loix,  liv,  3.  cbap.  5.  6.  & ?.. 
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ture  également  vive  & vraie  qu’il  fait  des  Cour- 
tifans  de  tous  les  temps  & de  toutes  les  Nations, 
en  lui  accordant  la  mineure  de  fon  argument  qu’il 
établit  en  ces  mots  : * Or,  il  efi  très-mal  aifé 
que  les  principaux  d'un  Etat  [oient  mal-honnêtes 
gens,  & que  les  inférieurs  [oient  gens  de  bien  ; 
que  ceu$-là  fuient  trompeurs , & que  ceux-ci  con- 
sentent à nêtre  que  dupes  ; on  peut  en  mille 
maniérés  lui  difputer  la  conféquence  qu’il  en  ti- 
re, qu’il  eft  très-mal- aifé  que  le  Peuple  foit  ver- 
tueux dans  les  Monarchies. 

Dans  cette  fpécuktion  en  effet,  il  ne  diftin- 
gue  point  a fiez la  confliturion  intérieure  des  Mo- 
narchies d’avec  celle  des  Républiques.  Celles- 
ci  font  T pour  ainfi  dire , une  mafiè , un  bloc , où 
tout  eft  Peuple  ; on  en  tire  les  Magiftrats  qui 
ne  font  point  corps,  & ne  font  diftingués  que 
comme  repréfentants  vifibles  des  Loix.  Dans  cet 
Etat,  quand  les  principaux  font  mal-honnêtes 
gens,  il  eft  difficile  que  la  corruption  ne  gagne 
les  inférieurs.  Mais  la  Monarchie  eft  uncom- 
pofé  de  différents  ordres  de  hiérarchies  diftinc- 
tes,diverfes  en  mœurs  comme  en  fondions, 
çn  prérogatives , en  efpérances  & objets  d’am- 
bition. Toutes  ces  variétés  font  autant  de  bar- 
rières contre  l’épidémie  de  la  corruption.  Le 
Çourrifan  peut  être  un  bas  flatteur,  fans  que  le 
Militaire,  le  Magiftrat&le  Commerçant  le  de- 
viennent : l’exemple  le  démontre  chaque  jour. 
Nos  Courtifans  ont  tous  des  emplois  dans  le 
Militaire.  Si  fe  retrouvant  à la  tête  de  leurs  trou- 
pes ils  nedépofent  les  mœurs  de  la  Cour,  loin 
$fy  acquérir  aucun  crédit , ils  y tombent  bientôt 
Ie  mépris  : grâce  à notre  flexibilité , la  plu* 
part  y paroiffent  d’autres  hommes , fin  ou  ils  dif* 

:f  Jfoid.  çhaj>.  5. 
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paroiffent  promptement,  & vont  fe  renfermer 
dans  l’exercice  du  noble  empire  de  l’anticham- 
bre. Or,  revoyons  les  Courtifans  reltreints  à 
cette  unique  prérogative  ; de  quel  droit  alors 
les  appellerions-nous  les  principaux  de  l’Etar? 
Sans  liberté,  fans  jurifdiétion  quelconque,  ils 
obtiennent  des  grâces  ; ce  ne  font  que  des  gages 
& des  profits.  Quiconque  s’abflient  d’errer  à V er- 
failles  dans  les  appartements,  ignorera  à jamais 
leur  prééminence,  qui  n’a  nulle  part  autant  de 
réalité  que  celle  du  gardien  des  foux  au  milieu 
de  fes  huttes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  induétions , je  fou- 
tiens  que  l’amour  de  la  Patrie  peut  exifter  dans 
la  Monarchie  , puifqu’il  fut  en  vigueur  parmi 
nous.  Je  ne  connois  pas  de  meilleure  preuve 
que  celle  qui  gît  en  faits.  Qu’on  reparte  dans 
fa  mémoire  une  infinité  de  traits  héroïques  faits 
par  nos  Militaires  pour  le  fervice  du  Roi  qu’ils 
n’avoient  jamais  vu,  & n’efpéroient  jamais  voir, 
C’eft  l’honneur , dira-t-on  : diftinétion  fine  & 
jufte  de  l’homme  que  vous  ofiez  contredire 
tout-à-l’heure.  Eh!  qu’eft-ce  que  cet  honneur? 
Il  le  définit  lui-même.  La  nature  de  l'honneur y 
dit-il  , eft  de  demander  des  préférences  & des 
diftinùions.  Etoit-ce  cela  précifément  que  cher- 
choient  les  Duguefclin&  les  Bayard?  Sans  dou- 
te, me  dira-t-on.  Leur  prud’hommie  fe  préfé- 
roit  aux  honneurs  & aux  dignités  ; mais  elle  n’en 
étoit  pas  moins  un  fentimentperfonnel,  & dé- 
taché de  toute  idée  de  patriotifme.  A vouloir 
alambiquer  ainfi  les  fentiments,  chacun  auroit 
raifon  mille  ans  durant  fans  fe  rapprocher;  le 
papier  y gagneroit , & la  vérité  feule  y perdroit. 
Mais  j’en  appelle  aux  hommes  qui  la  cherchent, 
& je  fouûens  que  les  Héros , les  fanatiques  caê* 
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mes  des  Républiques,  les  Horarius  Codés,  les 
Curtius , en  fe  dévouant  pour  la  Patrie , avoient 
pareillement  en  vue  leur  diftinétion  perfonnelle* 
Si  cet  amour  pour  fa  Patrie  eft  une  paffion  pour 
les  murs,  un  attendriffemenc  en  revoyant  les 
foyers domeftiques,  le  François,  le  plus  volage 
des  Peuples,  en  eft  moins  fufceptible  que  tout 
autre,  & nous  n’avons , en  ce  genre  de  Patriotes, 
que  les  amesfoibles,  les  jeunes  gens  expatriés, 
& qui  l'ont  attaqués  de  la  maladie  du  pays.  Si 
c’eft  un  attachement  fuperftitieux  & capable  de 
fougue,  je  doute  qu’on  en  voye  jamais  déplus 
forte  que  celle  du  Peuple  de  Paris  lors  de  la  ma- 
ladie du  Roi.  Profterné  dans  les  rues,  il  bai- 
foit  les  paturons  du  cheval  du  Courier  qui  appor- 
toic  les  nouvelles  de  la  convalefcence.  Amour 
du  François  pour  fon  Roi,  dira-t-on.  Eh!  c’eft 
précifément  ce  qui  vit  en  nous  tous,  ce  qui 
nous  fut  tranfmis  par  nos  peres  avec  le  fang  qui 
coule  dans  nos  veines,  & que  j’appelle  amour 
de  la  Patrie. 

En  effet,  par  où  le  Peuple  connoit-il  fes  Rois? 
Depuis  cent  ans,  ils  n’ont  prefque  paru  dans  la 
Capitale  & dans  aucune  autre  Ville  principale 
du  Royaume.  Leurs  Edits  burfaux  font  timbrés 
de  leur  nom,  & promulgués  avec  toute  l’au- 
thenticité pofïible;  leurs  charités  font  diftribuées 
par  des  Agents  qui  s’en  font  un  diftriét  perfon- 
nel  ; leurs  grâces  font  follicitées  dans  l’ombre 
du  Palais  ; leurs  bienfaits  femblent  une  fuite  d’un 
courant  indifpenfable  ; leurs  travaux  font  igno- 
rés du  grand  nombre , leurs  plaifirs  font  vus  de 
tous;  leur  bonté  domeftique  tombe  fur  des  frê- 
lons  altérés  , dont  l’avidité  s’accroît  de  ce  qui 
devroitla  fatisfaire;  ilsfont  bons,  juftes,  crai- 
gnant Dieu,  & refpeétant  l’humanité  : mais  la 
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Majefté  du  trône  tient  dans  l’éloignement  leurs 
vertus , & l’étendue  de  l’Empire  empêche  qu’ils 
ne  puiflent  par-tout  pourvoir  à ce  que  leur  nom 
ne  foie  pas  profané,  en  le  faifanr.  auteur  des  lar- 
mes du  pauvre.  Nous  aimons  tous  le  Roi  ce- 
pendant; & qu’entendons  nous  par-là?  Eft-ce 
un  homme  fujet  aux  mêmes  incommodités  que 
nous,  & qui  devient  par  ce  titre  l’objet  d’un 
attachement  qui  va  prefque  jufqu’à  l’idolâtrie? 
Sans  doute  c’efi:  lui,  fi  nous  regardons  celui  d’au- 
jourd’hui , dont  les  qualités  font  déformais  in- 
féparables  de  fon  titre;  mais  connoiflons-nous 
fon  petit-fils?  Savons- nous  s’il  aura  les  vertus 
de  fes  peres?  Que  ces  têtes  précieufes  péricli- 
tent; vous  verrez  bientôt  la  confternation  feré- 
pandre  dans  le  Public.  L’axiome  impie,  Nous 
ne  manquerons  jamais  de  maîtres , n’aura  plus 
de  partifans  de  fait,  le  deuil  fera  général,  tout 
courra  au  pied  de  ces  autels  déferts  huit  jours 
auparavant. 

Mais,  dira-t-on,  c’efl  que  la  fucceflion  fixe- 
ment établie  autrefois,  & de  façon  à ne  laiflei* 
jamais  le  trône  difpu  table , pourroit  aujourd’hui , 
par  des  arrangements  particuliers,  occafionner, 
au  défaut  de  la  Branche  régnante,  les  plus  dan- 
gereux des  troubles.  C’efi;  où  je  vous  attendois  : 
c’efi:  donc  la  Patrie  que  vous  confidérez  en  la 
perfonne  du  Roi  & dans  fa  famille.  Autant  en 
fit  autrefois  Achille  du  Harlai,  quand  refufanc 
de  figner  l’abolition  des  droits  de  la  Maifon 
Royale  au  trône , il  marcha  vers  la  prifon  en 
difant  : Mon  ame  efi  à Dieu , mon  corps  au 
pouvoir  de  la  violence.  Il  ne  connoifloit  pas  les 
Bourbons , il  n’avoit  pas  lieu  de  les  aimer  ; mais 
il  connoifloit  le  droit  de  cette  Maifon  à la  Cou- 
ronne , & favoit  que  l’ordre  inaltérable  de  la 
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fuccefîion  eft  le  premier  & le  principal  fonde- 
ment de  la  Monarchie. 

Sans  examiner,  direz- vous,  quel  fut  le  prin- 
cipe de  rhéroïfme  de  du  Harlai,  il  faut  con- 
venir qu’il  n’entre  dans  nos  craintes  actuelles, 
en  luppofant  le  cas  malheureux  dont  vous  par- 
liez tout-à-l’heure , rien  de  ces  motifs  nobles 
qui  compofoient  l’amour  des  Anciens  pour  leur 
Patrie.  Nous  fommes  bien,  chacun  aime  ce 
qu’il  a,  & tous  ont  à perdre  dans  des  temps  de 
trouble  & d’anarchie.  L’intérêt  que  nous  pre- 
nons au  maintien  de  l’ordre  eft  amour  de  la 
Patrie , à peu  près  comme  l’eft  le  foin  que  nous 
prenons  de  la  clef  de  nos  maifons.  Je  vous  en 
crois  fur  votre  parole , vous  qui  êtes  bien  ; mais 
penfez-vous  que  tous  les  autres  foient  de  mê- 
me ? Beaucoup  de  gens  fouffrent , & peuvent 
penfer  que  c’eftà  leurs  dépens,  & néanmoins 
de  par  le  Roi , que  vous  êtes  bien.  Cependant 
en  général  tous  aiment  le  Roi,  & par  confé- 
quent  l’Etat  & la  Patrie.  Ce  germe  de  zele  & 
d’amour  qu’on  croiroit  quelquefois  éteint,  à 
entendre  nos  difcours  dont  l’imprudence  & la 
légéreté  ont  fi  fouvent  trompé  les  ennemis  de 
l’Etat  toujours  étonnés  de  l’étendue  & de  la  cé- 
lérité de  fes  refiburces;  ce  germe,  dis-je,  fe 
ranime  & prend  feu  dès  la  première  étincelle 
qui  fe  préfente  : nous  le  voyons  revivre  fous 
nos  yeux  aujourd’hui  ; & c’eft,  malgré  tous  les 
preftiges  de  l’intérêt,  le  véritable,  &,  après  la 
Providence,  l’unique  appui  de  la  Monarchie. 

Les  vertus  donc  qui  dérivent  de  l’amour  de 
la  Patrie,  c’eft-  à-dire  , toutes  les  vertus  nobles, 
généreufes  & élevées,  non-feulement  peuvent 
exifter  parmi  nous,  mais  y font  encore  toutes 
vivantes.  Elles  font  dans  les  mœurs,  s’épurent 
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& s’élèvent  avec  elles , s’encraflent  & déchoyenc 
quand  les  mœurs  tendent  à leur  corruption  ; c’eft 
là  le  point  eflentiel.  Les  moyens  de  les  main- 
tenir, de  les  étendre,  dépendent  ici,  comme 
en  toute  autre  chofe , de  l’exaéte  connoiffance 
du  principe. 

Pour  le  mieux  rapprocher  de  notre  façon  de 
concevoir,  dépouillons-le  des  idées  fantafti- 
ques  que  les  récits  peut-être  exagérés  de  l’Anti- 
quité nous  ont  fait  attacher  dès  l’enfance  à ce 
grand  mot,  amour  de  la  Patrie ; & difons  que 
l’ardeur  pour  l’intérêt  Public  eft  cela  : le  pen- 
chant à l’intérêt  particulier  eft  le  contraire. 

D’après  cette  définition , je  parois  détruire 
moi-même  d’un  trait  de  plume  tout  l’édifice 
que  je  viens  d’élever.  En  effet,  en  nous  regar- 
dant les  uns  les  autres;  que  dis-je,  hélas!  en 
nous  tâtant  nous-mêmes,  notre  confcience  ne 
nous  dit-elle  pas  que  fl  l’intérêt  Public  préféré  à 
l’intérêt  perfonnel  eft  le  caraétere  du  Citoyen, 
il  n’en  eft  aujourd’hui  plus. en  France?  Trois 
réflexions  doivent  nous  confoler.  i°.  Toute  la 
France  n’eft  pas  encore  renfermée  dans  la  Ca- 
pitale. 20.  L’on  trouve  encore  dans  cette  Ca- 
pitale même  de  ce  s hommes  faits  pour  penfer 
& fentir  en  grand  : il  en  eft  un  dans  ce  cabinet, 
& le  portrait  d’un  autre;  j’en  ai  connu  plufieurs 
autres  ailleurs.  3V.  Grâce  à la  flexibilité  de  la 
Nation , & à fon  attrait  pour  tout  ce  qui  tient  & 
mene  à la  gloire,  il  fera  toujours  aifé  d’y  rame- 
ner le  plus  grand  nombre. 

L’intérêt  privé  des  temps  pafîes  étoit  un  refte 
d’un  plan  de  projets  coupables;  mais  qui  du 
moins  avoient,  en  un  certain  fens,  un  air  de 
grandeur  & d’élévation.  Le  rétablifiement  des 
grands  fiefs , & la  dépendance  immédiate  fut  le 
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leurre  dont  la  Ligue  fe  fervit  pour  féduire  les 
grands  Seigneurs  & la  Noblefle  d’autrefois. 
Cette  hydre  diflipée  par  les  vertus , l’aélivité 
& le  bonheur  du  reftaurateur  de  la  France, 
laifia  des  traces  encore  de  fon  paflàge.  Les  Gou- 
vernements, les  Places,  tout  enfin  ce  qu’on  ap- 
pelloit  alors  états  & dignités , donnoit  une  forte 
d’autorité  immédiate  qui  mettoit  le  fous-ordre 
dans  la  dépendance  directe  du  Chef,  & l’enga- 
geoit  à faire  confifter  fon  honneur  en  une  fidé- 
lité pour  fon  commettant,  exclufive  même  pour 
le  Prince.  Prefque  tous  les  objets  de  l’intérêt 
promettoient  de  l’autorité , & prefque  de  l’indé- 
peàdance  : c’étoit,  en  un  mot,  de  l’ambition 
alors;  aujoürd’hui  c’eft  de  la  cupidité,  du  pé- 
culat,  de  l’argent.  Je  connois  ma  Nation  : ha- 
bile à fondre  & difiiper  les  métaux,  elle  n’eft 
point  faite  pour  les  honorer  d’un  culte  d’habi- 
tude ; & le  plus  léger  lignai  la  trouvera  toujours 
toute  prête  à fe  retourner  vers  fes  anciennes 
idôles,  la  valeur,  l’intrépidité,  la  gloire,  &,  je 
l’ofe  dire , la  magnanimité. 

Mais  il  n’eft  de  tempérament  fi  fort,  qu’un 
régime  confiant  de  mollefie  n’affoiblifie.  Dès 
qu’on  parviendra  dans  un  Etat  à ne  connoître 
plus  de  diftinétions , de  récompenfes  & de  pré- 
rogatives, que  payables  en  argent,  il  n’y  aura 
plus  de  Héros , pas  même  de  Citoyens;  la  Na- 
tion ne  fera  bientôt  qu’un  vil  amas  de  mercenai- 
res & d’ufuriers. 

Je  ne  fais  fi  cet  avenir  honteux  n’eft  pas  à 
craindre  pour  nos  neveux  : il  faut  avouer  du 
moins  que  la  progreflion  a été  bien  rapide  en 
ce  genre  depuis  un  fiecle  & demi.  Dans  le  temps 
des  grands  Seigneurs,  ceux-ci  furent  au  moins 
aulfi  avides  qu’on  l’eft  aujourd’hui;  maisc’étoit 
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dans  le  genre  de  l’opprelfion , & non  de  la  baf- 
feffe.  Occupés  de  projets,  d’ambition  & d’or- 
gueil , ils  le  voient  dans  le  reflort  de  leurs  Char-r 
ges,  ou  dans  l’étendue  de  leurs  Domaines,  les 
fommes  attribuées  à leurs  Etats  & Gouverne- 
ments, &fouventenétendoient  abufivementles 
droits.  Sully  rendit  le  plus  grand  fervice  à l’au- 
torité Royale,  en  faifant  pafier  au  Confeil  que 
déformais  les  états  & penfions  feroient  payées 
au  tréfor  royal , & défenfe  de  rien  lever  à cet 
effet  fur  les  lieux.  Mais  quelles  que  puffent  être 
ces  levées,  elles  n’avoient  que  des  objets  d’am- 
bition , & c’étoit  bien  après  l’arrangement  ci- 
deffus  que  Lefdiguieres  difoit  à un  Gentilhom- 
me du  Duc  de  Montmorenci  : “ Que  votre  Maî- 
„ tre  fe  fouvienne  qu’il  n’eft  point  de  grand  Sei- 
„ gneur  en  France , s’il  n’a  deux  cents  mille  écus 
„ d’argent  comptant  dans  fes  coffres,  & dequoi 
,,  armer  dix  mille  hommes  dans  fes  maifons. 
Comparons  feulement  cetre  idée  du  grand  Sei- 
gneur avec  celles  qu’on  s’en  fait  aujourd’hui , 
ces  projets  de  leur  avidité  avec  les  objets  de  dé- 
pende qui  excitent  la  cupidité  de  leurs  defeen- 
dants  ; & mefurons , s’il  fe  peut,  la  diftance. 

Ce  n’eft  affurément  pas  en  cela  que  la  pro*» 
greffon  pourroitêtre  contre  nous.  Tout  bon  Ci- 
toyen conviendra  qu’il  vautmieux  que  les  grands 
Seigneurs  foient  nuis,  qu’en  pouvoir. de  divi fer 
l’Etat,  & de  tenir  tête  à leur  Maître.  Mais  n’y 
a-t-il  point  de  milieu?  Ceferoit  un  blafphême 
de  le  dire,  puifque  fi  d’une  part  l’indépendance 
des  Seigneurs  menace  l’Etat  de  trouble  & mê- 
me de  démembrement,  de  l’autre  leur  aviliffe- 
ment  abfolu  & l’anéanriffement  des  hiérarchies 
efb  un  prélude  de  l’anarchie  totale , &le  délire 
d’un  Peuple  qui , quelque  temps  avant  que  de  dif- 
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paroître  de  la  furface  de  la  terre,  repréfente  im- 
pudemment les  monftrueufes  fêtes  des  Saturna- 
les. Il  elt  donc  un  milieu  : notre  Gouvernement 
l’a  connu;  il  eft  néceflaire  d’en  confiderer  la 
marche, pour  pré  voir  les  inconvénients  qui  pour- 
roient  le  détruire. 

Louis  XIV.  ce  Prince  fi  grand  aux  yeux  des 
contemporains , & qui  fera  à jamais  pour  la  pofc 
térité  un  monument  des  forces  de  l’homme, 
comme  aufii  peut-être  du  danger  de  fesfoiblef- 
fes , voulut  que  déformais  perfonne  n’exerçàt 
de  jurifdiélion  fupérieure  dans  fon  Royaume 
que  par  lui.  Il  aimoit  le  faite  & la  magnificen* 
ce  ; là  grandeur  naturelle , aidée  de  tout  ce  qui  a 
droit  de  nous  éblouir , étouffa  bientôt  tout  autre 
éclat.  Tout  devint  planete  dans  l’Etat;  il  n’y 
eutplusdefoîeilque lui,  & delumiereque d’em- 
prunt & de  réverbcre.  Soigneux  d’être  rendu 
tel  qu’il  étoit  par  fes  repréfentants , il  groflit  les 
émoluments  des  Charges  &des  Emplois,  vou- 
lut que  fes  bienfaits  ferviffent  aux  dépenfes  d’é- 
clat, comme  il  y faifoit  fervir  fes  tréfors,  & 
en  combla  la  mefure  fur  la  tête  de  ceux  qui  s’en 
fervoient  à honorer  leur  emploi,  & l’Etat  par 
contre-coup.  Par  ce  moyen,  il  parvint  à rame- 
ner tout  à fon  fervice;  chacun  s’emprelfa  à con- 
fommer  fon  propre  Patrimoine , pour  fe  rendre 
digne  d’en  obtenir  l’équivalent  en  viager  & pen- 
fions;  & la  fplendeur  extérieure  de  l’Etat  fut 
à fon  plus  haut  point,  ainli  que  fon  union  in- 
térieure. 

Jufques-là,  ou  à peu  près,  tout  marche  vers 
la  folidité  & la  décoration  de  l’édifice;  mais 
tout  ici-bas  peut  dégénérer  en  abus,  & les  meil- 
leures chofes  quelquefois  plus  aifémentque  les 
médiocres.  En  ceci,  par  exemple,  ilferoitpof- 

fible 
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fible  que  l’émulation  perdant  de  vue  la  dignité 
& la  confidération  des  emplois,  les  occafions 
qu’ils  procurent  de  s’illuftrer  par  de  grands  fer- 
vices  , ou  de  s’honorer  par  une  habitude  de  préé- 
minence dignement  foiitenue,  fe  retournât  vi- 
fiblement  vers  la  folde  de  ces  emplois,  & en 
dédaignâcles  fonctions.  Les  fautes  inféparables 
de  la  grandeur,  les  nuages  du  Palais,  aideroienc 
d’eux-mêmes  à cetre  décadence.  Les  Officiers 
de  là  Cour,  privilégiés  pour  la  familiarité  du 
Prince,  profiteroient  de  fa  bonté  pour  obtenir 
les  emplois  mêmes  dont  l’exercice  devroit  les 
éloigner.  Le  fervicedu  Prince  mis  en  contradic- 
tion avec  le  fervice  de  l’homme,  aura  certai- 
nement le  deflous.  Dès  lors  un  repréfentant  en 
fous-ordre  aura  la  commiiïîon  en  Pro  vince , dont 
le  Courtifan  a le  titre  & les  émoluments.  Le 
Prince  paye  le  double,  tandis  qu’il  eft  plus  mal 
fervi , attendu  que  le  Grand , plus  fait  pour  le 
repréfenter,  demeure  petit  pour  toujours  , & 
que  le  petit,  qui  n’a  qu’un  luftre  d’emprunt,  ne 
peut  jamais  fe  proportionner  entièrement  à la 
place  d’un  autre. 

Cen’eft  pas  encore  tout  : on  pourvoit  telle- 
ment s’accoutumer  à voir  les  emplois  occupés 
ad  honores , qu’on  ne  trouveroit  plus  étrange  de 
les  perpétuer  dans  les  familles  par  des  furvi- 
vances^:  relâchement  dont  on  fe  fût  bien  gardé, 
files  Titulaires  les  avoient  exercés,  puifqu’on 
ne  fauroit  oublier  que  les.  anciens  démembre- 
ments de  la  Monarchie  ne  furent  autre  chofe  que 
\e$  gouvernements  & bénéfices  devenus  hérédi- 
taires. Dès  lors  un  exemple  fervant  de  planche 
à l’autre , on  en  viendroit  à voir  des  enfants, 
non-feulement  occuper  les  Charges  de  la  Cour, 
qui  toujours  feront  parmi  nous  l’objet  de  l’ara- 
11.  Partie . H 
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bidon  des  hommes  le  plus  illüftrés  par  de  vrais 
fervices  rendus  à l’Etat,  & qui  demandent  une 
dignité  de  maintien  & de  repréfentation  dont 
la  jeuneffe  eft  d’ordinaire  incapable;  mais  en- 
core en  naiffant  Gouverneurs  de  Provinces , de 
Places,  &c.  le  Prince  feroit  réduit  à n’avoir  de 
grandes  grâces  à faire , & les  Sujets  à n’en  ef- 
pérer,  que  par  l’extin&ion  de  quelqu’une  des 
familles  privilégiées. 

11  s’enfuivroit  dès  lors  que  ces  grandes  Pla- 
ces , fi  eftimées  autrefois  par  leur  prééminence , 
par  leur  correfpondance  néceffaire  avec  le  Prin- 
ce, par  les  occafîons  de  rendre  des  fervices  d’é- 
clat, fi  propres  à former  des  hommes  parla  né- 
ceffité  d’en  gouverner  d’autres,  de  manier  les 
efprits , de  faire  refpe&er  l’autorité  en  fe  ref- 
peélant  foi-même,  &c.  ne  feroientplusprifées 
que  fur  le  tarif  de  ce  qu’elles  rapporteroient , & 
que  tous  leurs  autres  avantages , utiles  à l’Etat 
loin  de  lui  être  onéreux , feroient  perdus. 

D’autre  part,  ces  bienfaits  importants,  autre- 
fois encouragement  pour  tous  en  perfpe&ive , 
ne  feroient  plus  qu’échelons  pour  un  petit  nom- 
bre pour  atteindre  à d’autres  larcins.  Sur  cent 
hommes  privilégiés , & bardés  en  naiffant  de 
Charges  & de  dignités , à peine  s’en  trouvera- t-ii 
un  qui  regarde  ces  bienfaits  prématurés  du  Prince 
comme  un  engagement  indifpenfable  pour  lui 
de  les  mériter  un  jour,  ou  qui,  parvenu  à ren- 
dre des  fervices,  fâche  répondre  à un  Maître 
bienfaifantquilui  offre  de  nouvelles  grâces  : Si- 
re, je  fuis  payé  d’avance.  Cette  modération  fe- 
roit au-defîus  de  l’humanité  en  un  fiecle  où  tout 
n’eft  que  métal , forte  de  chevance  dont  on  n’a 
jamais  affez.  Au  contraire,  nous  fommes  tous 
enclins  de  notre  nature  à nous  identifier  avec  nos 
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açceffoires  étrangers.  Quel  elt  l’homme , qui 
chargé  d’un  bel  habit,  & fatisfaic  du  privilège 
d’aller  ainfi  vêtu,  tandis  que  tant  d’autres  font 
couverts  de  haillons,  n’alpire  pas  encore  à fe 
faire  faire  place  en  vertu  de  cetre  décoration 
qu’il  leperfuade bientôt  être  lui?  De  même  un 
Grand  qui  fert , oublie  qu’être  Grand  eft  fa  ré- 
compenfe,  & s’en  fait  un  titre  pour  afpirer  à de 
doubles  avantages  obtenus  à moitié  moins  de 
fervices  que  fon  inférieur.  Les  dignités  donc, 
autrefois  objet  d’émulation  & portion  princi- 
pale du  tréfor  de  l’Etat,  deviendroient  patri- 
moine des  Particuliers,  charges  onéreufes  dans 
l’Etat,  & prétentions  contre  la  Société. 

D’ailleurs,  les  Charges  n’ayant  plus  d’exer- 
cices, pourroient  bien  plus  aifément  être  réu- 
nies fur  la  même  tête.  Les  Princes  font  hom- 
mes; nous  voyons  tous  avec  prédilection  les 
gens  que  nous  avons  obligés  : en  conféquence 
les  grâces  aflurent  la  faveur,  & la  faveur  de 
nouvelles  grâces.  Le  célébré  railleur  Comre  de 
Grammont  dematidoit  un  jour  à Louis  XIV.  un 
écu  : enquis  de  ce  qu’il  en  vouloit  faire , il  ré- 
pondit que  la  première  grâce  coûtoit  feule,  & 
qu’il  feroit  bientôt  un  grand  Seigneur  s’il  obte- 
noit  celle-là.  C’étoit  accufer  indirectement  ce 
grand  Prince  de  ce  genre  de  foibleffe.  La  gran- 
deur d’ame  des  Souverains  eft  un  piege  contre 
eux  en  ce  genre,  jfe  t'ai  comblé  de  biens , je  t'en 
veux  accabler , n’eft  que  tropfouvent  la  devife 
des  Princes.  Ce  ne  fut  pas  celle  d’Elifabeth, 
dont  le  régné  fut  le  chef-d’œuvre  d’un  habile 
gouvernement  : elle  fuivit  la  devife  contraire, 
comme  Reine;  & quand  elle. y manqua  comme 
femme,  elle  eut  toujours  fujet de s’én repentir. 
Dans  les  temps  de  vigueur,  les  Charges  fe  dé- 
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fendent  d’elles-mêmes  de  leur  réunion  fur  k 
même  tête.  Sully  favoit  répondre  à fon  Maî- 
tre qui  vouloit  le  prépofer  à de  nouveaux  dé- 
tails , qu’il  étoit  déjà  trop  chargé.  Dans  des  temps 
tels  que  nous  les  prévoyons  ici,  on  n’en  auroic 
jamais  trop  , attendu  que  les  détails  devien- 
droient  nuis , & que  les  revenants-bons  demeu- 
reroient  réels. 

Cependant  les  condu&eurs  naturels  de  l’ef- 
faim  politique,  devenus frêlons,  non-feulement 
confommeroient  le  fonds  &la  fubfiltancede  la 
ruche,  mais  encore  devroient  être  remplacés, 
attendu  qu’il  faut  que  le  travail  fe  falfe.  L’Etat 
livré  à des  conduéteurs  précaires,  ne  pouvant 
les  récompenfer  par  les  dignités  & les  emplois 
déformais  attribués  à un  petit  nombre  fans  fonc- 
tions , feroit  forcé  à reconnoître  les  fervices  par 
des  attributions  pécuniaires,  des  penjions , Ce 
mot  qui  n’eût  jamais  dû  avoir  d’autre  objet 
que  de  foutenir  la  veuve  & l’orphelin  des  bons 
ferviteurs , & les  mettre  en  état  d’imiter  leurs 
peres,deviendroit  l’objet  de  toutes  les  préten- 
tions, l’étiquette  de  tous  les  placets,  un  article 
enfin  de  bienféance  dans  l’inventaire  de  toute 
famille  honnête,  ou  fe  prétendant  telle.  Dès- 
lors  , non-feul ement  toute  vergogne  n aturelle  de 
demander  quand  on  n’a  pas  befoin  feroit  per- 
due , mais  on  en  viendrait  même  au  point  d’ê- 
îre  forcé  à exiger  des  pendons , comme  marque 
de  fatisfaélion  due  aux  fervices,  & de  fe  croire 
déshonoré  du  refus  de  marquer  fes  habits  d’une 
goutte  de  fang  du  Peuple. 

Il  feroit  inutile  de  noter  ici  les  inconvénients 
plus  choquants  de  ce  débordement  de  penfions  ; 
leur  extenfion  fur  des  gens  infâmes,  ou  par  leur 
conduite,  ou  par  la  profeflîon  qu’ils  exercent. 
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leur  entaffément  fur  des  têtes  déjà  accablées  de 
bienfaits,  de  furvivances  & de  richefTes.  Quoi- 
qu’au  fond  tous  ces  abus  loient  des  fuites  né- 
ceflaires  de  l’introduftion  de  cette  frénélie,  on 
peut  néanmoins  les  confidérer  comme  des  fur- 
prifes  faites  au  Gouvernement,  ou  des  effets 
despaffionsdefes  arbitres;  mais,  quant  à ceux 
que  j’ai  cités  ci-deffus , il  n’eft  perfonne  qui  ne 
puifle  prévoir  la  poflibilité  de  laprogreffiondont 
je  les  ai  fait  naîrre. 

On  en  vîendroit  donc  à forcer  l’honneur  mê- 
me à délirer  l’argent.  Oh  ! je  demande  li  dès- 
lors,  en\  conféquence  de  ce  dont  nous  fomraes 
convenus ci-delîus,  il  faudroit  s’étonner  de  ce 
que  la  Patrie  ne  fournît  plus  de  héros,  plus  mê- 
me de  Citoyens.  En  effet,  je  me  fuppofë  honnê- 
tement né  & doué  d’une  ame  élevée  ; il  s’enfuit 
que  j’ai  de  l’ambition,  mais  honnête,  &qui  ne 
fauroît  me  forcer  à déroger  à mes  principes* 
L’ambition  dans  ma  Patrie  ne  fauroit  plus  avoir 
d’objet  que  de  l’argent  : on  en  diftribue  à la  Cour 
fous  le  titre  de  bienfaits  & de  grâces;  on  en 
gagne  dans  les  Finances  fous  le  nom  d’Entre- 
prifes&de  Baux;  on  en  acquiert  dans  le  Com- 
merce parle  travail  & le  bonheur.  Sans  contre- 
dit, l’ambitieux  honnête  & vergogneux  fe  dé- 
cidera d’abord  pour  le  Commerce , qui  ne  fur- 
prend  perfonne , qui  efl  approuvé  de  tous  ; ou 
faute  de  débouchés  & de  talents  pour  cet  objet 
de  l’héroïfme  du  jour,  dans  mon  hypothefe  iî 
optera  pour  la  Finance,  où  après  quelques  cour-, 
bettes  d’imitation , il  acquerra  promptement  le 
droit  d’ordonner  aux  autres  le  même  manege^ 
& ce  ne  fera  qu’au  défaut  enfin  de  toutes  refc 
fources  & de  celles  mêmes  d’une  philofophie 
forcée  & infruftueufe  à l’Etat , qu’il  fe  détermi- 
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ncra  à prendre  ou  à continuer  la  route  des  bien- 
faits & des  grâces , femée  d’écueils  & de  parafi- 
tes , & à chaque  pas  toujours  plus  affligeante 
pour  l’amour-propre. 

Qu’on  examine  d’après  ce  renverfement  d’i- 
dées, néceflité  par  la  nature  des  chofes  dans  l’ef- 
prit  même  du  héros,  l’effet  qu’il  doit  produire 
dans  celui  de  tout  un  Peuple  en  général.  Sitôt 
que  chaque  profeiïion  ne  fera  plus  eftiméeque 
par  fa  folde , le  foldat  qui  ne  gagne  que  cinq 
fols  par  jour,  ne  fera  qu’un  goujat  auprès  d’un 
laquais,  & l’Officier  de  même  auprès  d’un  va- 
let- de-chambre.  On  fait  l’ettime  que  les  Nations 
marchandes  ont  de  tout  temps  faite  des  troupes; 
on  fe  doute  bien  de  celle  qu’en  feroit  un  Peu- 
ple financier. 

Nous  avons  à cet  égard  certainement  décli- 
né. Après  la  paix  de  Nimegue,  le  feu  Roi  ré- 
forma prefque  toute  fa  Cavalerie  légère,  & l’on 
conferva  feulement  la  Compagnie  Mettre  de 
camp  de  chaque  Régiment.  En  1688.  on  com- 
pléta tous  ces  Régiments  par  des  Compagnies 
nouvelles.  J’ai  oui  dire  à plufieurs  vieux  Offi- 
ciers qui  en  firent  alors,  qu’ils  formèrent  leurs 
Compagnies  entières  de  gens  de  bonne  volon- 
té; quelques-uns  en  menèrent  de  furnumérai- 
res,  & la  plupart  en  refuferent  un  grand  nom- 
bre. Le  Royaume  étoit  plus  peuplé,  dira-t-on: 
je  le  fais;  mais  fûrement  auiïi  il  y avait  beau- 
coup plus  d’ardeur  pour  ce  métier-là  dans  la 
'jeunette  d’alors,  & beaucoup  moins  pour  les 
emplois  des  Fermes  & des  Bureaux.  J’ai  moi- 
même  encore  vu  des  reftes  de  cette  brave  cu- 
riofité  Françoife.  Le  defir  d’avoir  de  beaux 
hommes  pendant  la  paix,  ayant  porté  les  Offi- 
ciers à pouffer  fort  haut  à l’envi  le  taux  des  en- 
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gagements,  on  fit  une  Ordonnance  quilesbor- 
noic  à dix  écus.  Cette  Loi  caduque  de  foi,  en 
ce  que  l’infpeétion  de  Tes  tranfgreffions  eft  im- 
pofii'ole  au  Législateur,  ne  laifla  pas  d’établir 
tout  naturellement  Ton  taux  pendant  un  temps. 
Il  importoit  peu  au  fond  à des  enfants  de  famille, 
qui  mangeoient  dans  une  nuit  le  prix  de  leur 
engagement,  qu’il  fût  de  dix  écus  ou  de  vingt. 
La  vanité  feulement  de  fe  faire  payer  comme 
bel  homme , les  avoit  engagés  à marchander. 
Aujourd’hui,  s’ils  y taupent  la  veille,  le  lende- 
main ils  fe  dégagent  à tout  prix  ; & quant  à ceux 
qu’on  veut  garder,  il  faut  les  éblouir  ou  les  fur» 
prendre. 

Le  principe  intérieur  & fourd  encore  de  cette 
progrelfion  eft,  je  le  répété,  la  décadence  de 
l’eftime  ancienne  qu’on  faifoit  du  Militaire.  Or,, 
on  fait  ce  que  furent  de  tous  temps  desfoldats 
méprifés.  Quel  remede  à cela,  dira-t-on? Les, 
enrichir?  Quand  la  chofe  feroit  poifible , rien 
au  monde  n’eft  plus  dangereux  que  d’allumer  la 
cupidité  du  foldat.  Les  premiers  corrupteurs  de 
la  Milice  en  ce  genre  égorgèrent  leur  Patrie: 
on  vit  enfuite  la  foldatefque  mettre  l’Empire 
à l’encan.  Le  remede  n’eft  point  dans  la  chofe, 
il  eft  dans  la  totalité  des  mœurs.  L’efprit  mili- 
taire ne  peut  fe  perpétuer  dans  une  Nation , que 
par  l’eftime  attachée  à fa  profefiion..  Cette  ef- 
time  eft  très-délicate,  comme  l’eft  tout  ce  qui 
tient  à l’honneur.  On  propofoit  en  Suede  une 
Loi  pénale  contre  certains  Contrebandiers,  qui 
les  forçât  à être  enrôlés  pour  toute  leur  vie.. 
Et  que  deviendra  la  dignité  du  nom  foldat  ? die 
un  Député  de  l’ordre  des  payfans.  Beau  mot* 
qui  arrêta  la  promulgation  delà  Loi. 

Souvent  auffi  les  Loix militaires  elles-mê-mea 
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tranchent  avec  leur  inftitution.  La  peine  de 
mort,  par  exemple,  ne  doit  être  employée  con- 
tre gens  dont  le  métier  efl  de  braver  la  mort, 
que  dans  le  cas  d’une  mort  infamante.  Mais  ces 
digrelTions  deviendroient  étrangères  à mon  fu- 
jet.  Revenons.  L’or  prédominant,  je  l’ai  dit, 
ne  peut  faire  qu’un  Peuple  de  mercenaires  & 
d’ufuriers. 

Tel  efl:  l’avenir  malheureux  que  notre  mé- 
thode aéluelle  pourroit  nous  préfager,  fi  on  la 
îaifibit  dégénérer  en  abus.  La  marche  unie& 
fenfibleque  j’en  ai  tracée,  montre,  mieux  qu’il 
ne  me  conviendroit  de  le  faire,  le  régime  par 
lequel  on  en  peut  &doit  prévenir  les  inconvé- 
nients. Mon  objet  efl:  rempli  à cet  égard , fi  j’ai 
démontré  : i °.  Que  l’amour  de  la  Patrie , & tou- 
tes les  vertus  qui  en  réfultent,  peuvent  exitler 
parmi  nous,  puifquelles  y furent  & font  même 
encore  toutes  vivantes. 

20.  Par  quelle  forte  de  relâchement  on  en 
peut  éteindre  le  principe , & fupprimer  la  trace  ; 
d’où  naiflent,  fans  que  je  hazarde  de  les  pref- 
crire  , les  moyens  d’en  établir  & perpétuer  le 
régné. 

Des  trois  parties  que  je  devois  traiter  comme 
points  de  ralliement,  auxquels  fe  rapportent 
tous  les  chaînons  qui  compofent  les  mœurs , j’eti 
ai  parcouru  deux,  la  Religion  & le  Patriotisme. 
Il  ne  me  relie  plus  que  la  troifieme,  à fa  voir, 
les  vertus  civiles. 

Celles-ci  paroiflent  au  premier  coup  d’œil 
moins  importantes  que  les  autres  ; il  s’en  faut 
bien  qu’on  en  doive  juger  ainfi.  Le  vulgaire  ne 
fe  mene  point  par  les  grands  principes,  & tout 
le  monde  efl: , ou  fut,  ce  vulgaire.  La  totalité , 
le  corps  des  mœurs  fe  corrompt  par  les  détails, 
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& c’eft  pajr  les  détails  auflî  qu’il  faut  veiller  à 
leur  falut.  D’ailleurs,  tout  fait  un  cercle  ici- 
bas  ; tout  fe  tient  par  des  liens  invifibles , & jfrr 
mille  chaînons  infenfibles  aufii.  De  même  que 
les  vices  journaliers  font  le  prélude  ordinaire 
des  grands  crimes,  les  vertus  civiles  préparent 
Famé  des  Héros.  La  vertu  d’ailleurs  , toute 
belle  qu’elle  eft , toujours  foible  contre  l’amour- 
propre  qui  nous  domine,  ne  pourroit  rien  fur 
nous,  fi  elle  ne  compatiftoit  à fes  foiblefles. 
L’Aéteur  fur  le  Théâtre  fe  refroidit , fi  l’efpoir 
de  l’applaudiffement  du  Partere  ne  l’excite  & 
ne  l’encourage.  Les  hommes  céelbres  en  tout 
temps  & lieunefurentjamaisquedes  hommes, 
qui  montrèrent,  en  un  degré  plus  éminent  que 
les  autres,  les  qualités  en  vogue  dans  la  Société 
parmi  laquelle  ils  fe  firent  diftinguer.  Par  tou- 
tes ces  raifons  réunies  en  fubftance , il  eft  clair 
que  vainement  cherchera-t-on  la  trace  des  ver- 
tus nobles , généreufes  & élevées , dans  un  e Na- 
tion où  les  vertus  douces  & civiles  feront  dans 
le  mépris,  ou  même  négligées. 

Cette  partie-ci  mérite  même  plus  de  détail 
que  les  autres.  Les  vertus  nobles,  comme  ayant 
plus  d’éclat,  frappent  par  le  brillant  desocca- 
fions,  & leur  décadence  fe  fait  mieux  fentir. 
Elles  font  à la  portée  de  moins  de  gens,  & un 
petit  nombre  eft  plus  aifé  à diriger  que  la  mul- 
titude. Un  Etat  enfin  bien  conftitué  par  elles, 
peut  fubfifter  quelque  temps  fous  leurs  aufpices, 
quoiqu’après  elles;  au  lieu  que  fans  mœurs  ci- 
viles, tout  eft  perdu. 

Pour  fuivre  quelqu’ordre  dans  les  détails  où 
je  vais  m’engager , & que  j’abrégerai  autant  qu’il 
me  fera  poflible , il  faudroit  examiner  les  vertus 
civiles  fous  deux  points  de  vue  ; à favoir  cel- 
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les  qui  partent  du  cœur,  & celles  qui  viennent 
de  Fefprit.  Mais  ces  deux  mobiles  ont  en  nous 
une  telle  connexité,  qu’il  eft  difficile  d’en  faire 
une  divifion  jufte.  Le  coeur  fuit  aifèment  Vef- 
prit , dit  un  aimable  Philofophe.  Il  eût  pu  dire 
avec  autant  de  vérité  : L’efprit  fuit  aifèment  le 
cœur;  & comme  il  eft  également  efîentiel  en 
Politique  de  veiller  au  maintien  des  qualités 
du  cœur  & de  celles  de  l’efprit,  il  me  fuffit, 
dans  mon  objet  aétuel,  de  mettre  une  forte  d’or- 
dre qui  me  préfente  les  détails  que  j’ai  à trai- 
ter, puifqu’ils  fontprefque  tous  également  im- 
portants. 

En  vain  nous  écrierons-nous  fans  celle  que 
l’efprit  de  Société  s’établit  chaque  jour  parmi 
nous,  & en  bannit  tous  préjugés  ruftiques  & 
fauvages.  En  toute  hypothefe,  il  faut  conve- 
nir de  la  lignification  des  termes,  avant  de  rai- 
fonner  fur  ce  qu'ils  expriment.  Si  l’on  appelle 
efprit  de  Société , la  tolérance  & la  pri  vauté  dans 
les  mœurs , l’indifférence  dans  les  fentiments , le 
mélange  des  conditions,  le  goût  du  préfent,  & 
l’oubli  total  du  palfé  comme  de  l’avenir,  j’a- 
vouerai que  cet  efprit  voudroit  fe  répandre; 
mais  je  doute  que  cefoitlà  vraiment  l’efprit  de 
Société , puifque  ce  fut  précifément  celui  qui  pré- 
céda de  peu  temps  la  décadence  & la  ruine  de 
tous  les  Peuples  qui  ont  régné  fur  la  terre.  Quant 
à moi , je  m’en  tiens  à ma  première  diftinétion , 
& ne  trouve  la  fociabilité  que  dans  les  vertus, 
& fon  contraire  que  dans  les  vices. 

L’amour  de  nos  proches,  par  exemple,  eft 
un  des  premiers  devoirs  de  là  Société.  Il  dérive 
d’une  jufte  reconnoiffance  mêlée  de  tendrefle 
& de  refpeél:  ; il  nous  fait  connoître  les  fentiments 
du  cœur  fages  & retenus  ; il  nous  accoutume  à 
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une  obéifiance  noble  & digne,  feule  école  du 
commandement;  il  nous  fait refpeéter& chérir 
dans  ceux  de  nos  parents  qui  nous  font  égaux 
ou  même  inférieurs  en  degrés  & en  avantages  de 
la  fortune,  la  mémoire  de  nos  communs  aïeux. 
Principe  de  vertus , en  grand  comme  en  petit, 
il  entre  d’une  part  pour  beaucoup  dans  l’amour 
de  la  Patrie;  de  l’autre,  il  nous  rend  précieux 
jufques  aux  moindres  domelliques  & ouvriers 
qui  ont  fervi  & fourni  nos  peres;  en  un  mot, 
c’eft  un  des  plus  forts  & des  plus  indiffolubles 
liens  de  la  Société. 

Si  donc  nous  avons  aujourd’hui  plus  de  ref- 
peét  pour  nos  peres,  plus  de  tendrefie  pour  nos 
proches , plus  d’amour  pour  nos  enfams , en  gé- 
néral , qu’on  n’en  avoit  autrefois  ; fi  l’on  cou- 
fine  davantage  ; fi  l’on  remplit  mieux  les  de- 
voirs de  bienféance  ,qui  font  en  ce  genre  le re- 
préfentatif  de  ces  fentiments  ; j’avouerai  qu’un 
des  principaux  arcs-boutants  de  l’efprit  de  la 
Société  fe  renforce  parmi  nous.  Sans  entrer 
dans  la  difcuflion  de  ce  problème  qu’il  ne  me 
convient  pas  d’approfondir,  je  ferai  quelques 
remarques  de  détail,  qui  ont,  félon  moi,  traie 
à la  chofe. 

On  a de  nos  jours  iutroduit  un  relâchement 
phyfique  en  ce  genre,  dont  on  n’a  fans  doute 
pas  fenti  les  conséquences,  en  diminuant  tout- 
à-coup  de  moitié  les  deuils  de  parenté.  Un 
frere  s’eft  trouvé  tout  étonné  de  ne  porter  que 
fix  femaines  le  deuil  de  fon  frere;  & je  n’ou- 
blierai jamais  que  je  me  fentis  un  tel  ferrement 
de  cœur  à la  vue  du  premier  habit  de  couleur 
au  bout  de  fix  mois  de  deuil  de  la  mort  de  mon 
pere , que  je  le  rejettai  avec  frayeur,  & portai 
le  noir  l’année  entière.  On  accorda,  dit-on,  ce 
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retranchement  aux  plaintes  des  Marchands.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  s’il  eft  de  l’in- 
térêt de  l’Etat  que  le  Regnicole  confomme  des 
étoffes  fompcueufes  plutôt  que  des  draps  (im- 
pies; cet  article  fe  trouve  ailleurs  : mais  il  eft 
du  premier  & du  plus  facré  des  intérêts  , de  ne 
pas  porter  un  coup  manifefte  & direét  aux  bien- 
féances  relatives  à l’amour  des  proches.  Vai- 
nement allégueroit-on  ces  raifons  ufées,  que  le 
deuil  doit  être  dans  le  cœur,  & non  dans  les 
habits.  Il  en  eft  de  cela  comme  du  culte  dans 
l’efprit,  & non  dans  les  cérémonies.  Les  replis 
du  cœur  échappent,  & doivent  échapper  à l’inf- 
peélion  publique;  elle  n’a  d’intérêt  qu’à  l’exté- 
rieur. L’homme  d’ailleurs  n’eft  frappé  que  par 
les  fens  : tel  s’afflige  fous  des  pleureufes,  qui 
riroit  en  habit  de  bal.  L’enfembîede  mille  con- 
tenances mafquées  produit  mille  autres  fenti- 
ments  réels.  Tout  fentiment  intérieur,  qui  n’a 
nulle  apparence  extérieure,  ne  mérite  aucune 
croyance. 

Ennemi,  comme  je  le  fuis , de  tout  fyftême 
tendantà  mener  les  hommes  par  la  contrainte, 
je  ne  faurois  en  revanche  trop  recommander  de 
les  porter  par  l’exemple  & les  diftinttions  vers 
la  vertu.  Puifque  le  Gouvernement  peut  prof- 
crire  les  deuils , pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ho-/ 
norer  les  femmes,  par  exemple,  qui  allaitent 
elles-mêmes  leurs  enfants  ? Les  Cuifiniers  & les 
Entrepreneurs  du  Bal  de  l’Opéra  s’oppoferoient 
peut-être  à cet  arrangement;  mais  leur  intérêt 
me  paroît  d’une  médiocre  confédération  dans 
l’Etat,  en  comparaifon  de  tous  les  maux  que 
préviendroit  l’encouragement  de  cette  méthode 
prefcrite  par  la  nature.  Tant  de  femmes  dé- 
truites par  les  ravages  du  lait , tant  d’enfants  era- 
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.poifonnés  par  les  maux  de  leurs  nourrices,  l’or- 
dre rétabli  dans  les  mœurs  des  femmes,  leur 
fécondité  confervée,  leur  tendrelfe  maternelle 
accrue  par  ces  foins  précieux , font  des  objets 
dans  lachofe  publique;  & je  fais  bien  que  fi  j’en 
étois  le  maître , j’augmenterois  par  Une  loi  les 
droits  matrimoniaux  de  toute  mere  qui  auroic 
nourri  fes  enfants,  ou  l’honorerois  par  telle  au- 
tre diftinétion  dont  l’idée  me  feroit  donnée  par 
un  meilleur  efprit  que  le  mien. 

De  l’amour  de  nos  proches,  dérive  l’amitié  & 
confraternité  entre  cifoyens.  Celle-ci  eft  autre 
chofe  que  l’amour  de  la  Patrie,  dont  j’ai  traité 
ci-devant  : elle  y entre  comme  portion  du  com- 
pofé  ; mais  elle  n’eft  qu’en  petit  ce  que  l’autre 
eft  en  grand , & c’eft  encore  un  des  plus  forts 
liens  de  la  Société.  Tout  nous  montre  ici-bas 
ce  que  peut  l’efprit  de  confraternité , & à quel 
point  l’aggrégation  à un  corps  particulier  peut 
devenir  une  fécondé  nature.  Cet  homme,  qui 
prêt  à entrer  dans  la  Milice  n’alloit  être  qu’un 
payfan  redreffé,  s’engage  dans  le  Régiment  de 
Navarre , & foudain  prend l’efprit  du  Corps,  & 
cette  intrépidité  renommée  dont  ce  Régiment 
fe  pique.  Nous  fournies  donc  fufceptioles  de 
qualités  incidentes  & épidémiques,  pour  ainft 
dire , relatives  à nos  engagements  particuliers  de 
fociété,  & à ce  compte  un  homme  libre  de  tous 
engagements  eft  celui  de  tous  qui  a le  moins 
d’exiftence. 

Ce  penchant  dérive  de  l’attrait  vers  la  focia- 
bilké  , que  j’ai  dit  autrefois  être  inhérent  à la 
fubftance  humaine.  Il  veut  être  dirigé  comme 
tout  autre,  pour  la  plus  grande  utilité  publique 
& particulière  ; fon  point  certain  de  dire&ion 
eft  parallèle  à la  gradation  de  nos  devoirs.  Les 
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premiers  font  envers  Dieu , les  féconds  envers 
la  Patrie,  enfuite  nos  proches,  puis  nos  Conci- 
toyens , enfin  l’humanité  entière , puifque  nous 
fournies  tous  freres. 

En  fuivant  cette  gradation,  les  attachements 
les  plus  vifs  ne  fauroient  nous  porter  à rien  de 
nuifible  à la  Société.  Un  vrai  Citoyen  peut  ai- 
mer à l’excès  fa  famille  ; s’il  aime  encore  plus 
fa  Patrie,  il  ne  fera  rien  d’injufte  ni  de  déplacé 
pour  l’avancement  de  fes  proches,  & ainfi  du 
relie.  Mais  au  contraire  fi  cette  gradation  eft 
renverfée,  il  n’elt  prefque  aucun  attachement 
qui  ne  puifie  être  nuifible.  Plus  l’ami  du  genre 
humain  fera  doux  & aimable,  moins,  s’il  n’eft 
retenu  par  l’idée  des  devoirs  qui  précèdent ce- 
luidà,  il  prendra  d’intérêt  à fa  Patrie  en  parti- 
culier. Celui  qui  aime  par  prédilection  fes  Con- 
citoyens , regardera  comme  ennemie  la  Partie 
dominante  de  l’Etat  qui  impofe  à fa  Patrie  par- 
ticulière des  charges  dont  il  ne  fauroit  voir  l’u- 
tilité en  grand  dans  des  objets  qui  ne  l’intéref- 
fent  pas,  & dont  il  fent  le  poids  en  petit  aux 
lieux  qu’il  affectionne  uniquement.  L’amour  des 
proches  ne  fera  plus  qu’un  afiujettifiement  aux 
foiblelfes  & aux  pallions  d’autrui.  L’amour  de 
la  Patrie  enfin , s’il  n’elt  fournis  aux  grands  prin- 
cipes de  la  Morale  & de  la  Religion  , peut  faire 
des  Ducs  d’ Albe , & les  pouffer  à fouler  aux  pieds 
les  droits  les  plus  lacrés  des  gens  & de  l’hu- 
manité. 

Ainfi  chacune  de  ces  affections  fi  nécelfaires 
au  maintien  de  la  Société  générale  & particu- 
lière, peut  devenir  nuifible  , fi  elle  n’elt  fubor- 
donnéé  à celles  qui  la  doivent  précéder.  Mais 
dufient-elles  être  toutes  aulfi  déplacées,  aufii 
exclufives  que  celle  qu’on  attribue  faulfement 
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fans  doute  à certains  Ordres  Religieux,  mais 
avec  quelque  vérité  à certains  d’entre  les  indi- 
vidus qui  les  compofent,  ce  monftrueux  affem- 
blage  d’hommes  qui  tendroient  tous  vers  des 
affections  déplacées , feroit  infiniment  préféra- 
ble à une  prétendue  Société  dont  les  membres 
n’en  auroient  aucune.  C’eft  cependant  à quoi 
conduit  l’intérêt  particulier, qui néceffairement 
dégénéré  bientôt  dans  un  Etat  en  intérêt  per- 
fonnel. 

Je  veux  croire  en  effet  que  l’intérêt  particu- 
lier fût  d’abord  & dans  fon  principe  un  faux 
calcul  de  pallions  nobles , un  defir  de  préfé- 
rence & de  diftinétion , qu’un  homme  plus  ha- 
bile que  moi  a nommé  Yhonneur  dans  les  Mo- 
narchies. Qu’en  ferons-nous  déformais  dans  un 
Etat,  où  par  un  relâchement  tel  que  celui  donc 
j’ai  ci-deflus  établi  les  progrelîions , toutes  ces 
diftinétions  font  évaluées  en  argent?  Je  veux 
encore  que  celui  qui  efl:  livré  à cet  intérêt,  fe 
palîionne  en  ce  genre  également  pour  foi  & les 
fiens  ; la  nature  des  biens  qu’il  peut  déformais 
feuls  ambitionner , le  précipite  bientôt  dans  l’in- 
térêt perfonnel  & exclufif.  En  effet,  on  peut 
efpérer  de  perpétuer  dans  fa  famille  les  diftinc- 
tions,  les  Charges,  les  prérogatives,  la  réputa- 
tion même  ; & ce  plan  flatteur  en  idée,  loin 
de  diminuer  la  portion  du  poflefleur  aétuel , en 
efl  une  forte  d’accroiflement  fiélif  : mais  l’ar- 
gent que  vous  confervez  à vos  héritiers,  efl: 
mort  pour  vous;  or,  pour  un  avare,  il  y a cent 
mille  cupides  ; ce  qui  efl  très-différent,  comme 
chacun  fait. 

Sans  nous  étendre  davantage  en  raifonne- 
ments  déjà  trop  longs , confldérons  la  Nation  où 
l’or  s’eft  le  plus  répandu , & a conféquemmenc 
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le  plus  ufurpé  la  qualité  de  biens  réels  : & 
voyons  fi  tous  les  arrangements  civils,  relatifs  à 
la  confervation  & au  luftre  des  familles,  n’y 
ont  pas  plus  reçu  d’altération,  qu’ailleurs;  fi 
les  fubfiitutions  n’y  font  pas  bornées  & regar- 
dées comme  injufies  ; fi  les  retraits  lignagers 
n’y  font  pas  odieux;  s’il  n’a  pas  fallu  desLoix 
nouvelles,  pour  empêcher  desmeres  difîïpatri- 
ces  d’engloutir  dans  leur  veuvage  leurs  portions 
dans  les  acquêts  du  mariage  ; fi  les  fonds  perdus 
enfin,  ufage  monftrueux&  dénaturé, qui,  loin 
d’être  encouragé  par  le  Gouvernement,  nede- 
vroic  être  toléré  qu’en  encourant  note  d’infa- 
mie , n’y  font  pas  plus  en  vogue  que  par-tout 
ailleurs. 

L’intérêt  particulier  dégénéré  donc  nécefiai- 
rement  en  intérêt  perfonnel  : delà  la  difiolu- 
tioii  de  toute  Société;  car,  comme  on  fait,  le 
vice  a fes  calculs  & fa  philofophie , ainfi  que 
la  vertu.  Or,  en  me  fuppofant  le  plus  honnête 
Philofophe  apathique  du  Royaume  , que  me 
faut-il  pour  me  rendre  heureux,  dès  que  mon 
bonheur  efi;  uniquement  concentré  en  moi-mê- 
me? fanté,  joye  & tranquillité  ; les  travaux  & 
les  foucis  de  l’ambition  nuiroient  à tout  cela. 
L’Etat  entier  réfide  en  ma  propre  perfonne  ; 
je  dirai,  comme  l’Ane  de  la  Fable  : 

Et  que  m'importe . ...  à qui  je  fois  ? 

Sauvez-vous , & me  laiffez  paître  : 

Notre  ennemi , c efi  notre  maître  ; 

Je  vous  le  dis  en  bon  François. 

Mes  Concitoyens  font  des  moucherons  du  Pays, 
dont  j’ai  plus  à me  garantir,  que  des  Marain- 
gouins  d’Amérique  ; mes  proches,  p’antes  du 
hazard  , dont  le  voifinage  m’empêche  de  voir 

le 
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le  foleil.  Je  leur  fais  bonne  mine  â tous;  mais 
autant  qu’ils  me  peuvent  être  utiles , & qu’il  ne 
m’en  coûtera  paé  le  dérangement  du  moindre 
de  mes  petits  calculs  : tout  enfin  me  devient  in- 
différent fur  la  terre , & j’applique  glorieufe- 
ment  à mon  exiftence  l’axiome  philofophique 
de  la  force  & du  courage  : Si  fraùus  illabatur 
or  bis , impavidum  ferient  ruina. 

Que  faire  cependant  pour  l’avantage  de  la 
Société  d’hommes  bâtis  de  la  forte?  Ils  ne  la 
troubleront  pas;  mais  j’aimerois  autant  les  oC* 
femenrs  des  Catacombes.  Or,  laperte  d’un  hom- 
me n’eft-elle  rien?  Le  plus  digne  Héros  ne  fut 
qu’un.  D’ailleurs,  fi  l’homme  d’Efope en  tout 
& par-tout , tel  que  je  viens  de  le  dépeindre , eft 
un  animal  fi  rare  que  cette  perte  ne  tire  pas 
à conféquence,  eneft-il  moins  vrai  qu’un  ger- 
me , un  foupçon  de  cet  efprit  répandu  dans  la 
généralité,  eltimé  même  dans  ceux  qui  fe  dif- 
tinguent  en  ce  genre,  fait  un  ravage  Singulier* 
en  affoibliffant  tous  les  liens  à la  fois  de  la  So- 
ciété ? Il  n’en  eft  aucun  dont  la  confervation  ne 
foit  très-importante  à la  chofe  publique  ; mais 
pour  juger  fi  l’apathie  s’attaque  aux  premiersde; 
tous,  liiez,  &voyezfi  parmi  toutes  les. Nations 
paffées&  préfentes,  quand  le  champ  libre  laiffé 
à la  .cupidité  & les  fautes  du  Gouvernement: 
ont  donné  la  prééminence  à l’or,  ce  n’a  pas 
été  précifément  l’époque  des  plaintes  publiques 
contre  l’ufage  du  célibat  volontaire,  & le  temps 
de  ces  Loix  vaines,  dont  l’objet  fut  de  réhabi- 
liter les  mariages. 

Il  réfulte  de  cette  énumération  qu’on  aura 
trouvé  longue , & que  j’ai  cependant  tâché  d’a- 
bréger, attendu  l’abondance  de  la  matière,  que 
tous  les  attachements,  tous  les  liens  entre  Ci- 
11.  Partie.  I 
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toyens  font  précieux  à maintenir  & aviver; 
qu’il  importe  de  les  diriger  fuivant  la  progref- 
fion  des  devoirs , en  les  aiftinguant&  honorant 
en  conféquence;  que  fur-tout  il  n’eft  préfage 
plus  malheureux  dans  l’Etat  pour  fa  durée  & fa 
profpérité,  que  de  les  voir  s’affoiblir  & s’étein- 
dre; & que  la  prééminence  de  l’or  porte  invin- 
ciblement la  tournure  des  chofes  de  ce  côté-là» 

Remettez  l’or  à fa  place , c’eft  en  général 
tout  mon  art  : il  eft  fimple  ; mais  il  demande 
une  attention  bien  conftante  & fuivie  dans  les 
'détails.  Paffons  maintenant  à ceux  qu’il  me  reftè 
à traiter,  pour  achever  cette  ébauche  de  l’arti- 
cle des  mœurs. 

Je  les  renferme  tous  fpour  me  borner)  en 
un  feul  point , que  j’appelle  des  moeurs . 

Je  viens  de  le  dire,  & tout  le  monde  le  penfe: 
tout  fentiment  intérieur  qui.n'a  nulle  démons- 
tration extérieure,  eft  article  de  foi  rejetté  de 

tous.  En  vertu  de  quel  titre  une  Nation  préten- 
dra-t-elle à quelque  diftin&ion  dans  le  monde, 
fi  elle  n’a  aucune  noblefle  dans  les  maniérés  ? 
Qui  mettra  d’ailleurs  cettenobleiïe  dans  le  cœur 
de  fes  éleves , s’ils  n’en  trouvent  nulle  trace 
dans  les  mœurs?  On  fait  que  les  exemples  font 

tout,  & les  préceptes  rien. 

On  aiïure  que  Louis  XIV.  fut  vivement  blefTé 
de  trouver  dans  Télémaque  des  principes  de 
conduite , entièrement  contraires  à celle  qu’il 
avoit  tenue  & confacrée.  En  ce  cas  un  peu  de 
vanité  & une  longue  habitude  de  flatterie  avoient 
perfuadé  à ce  Prince,  que  tout  bien  , en  fait  de 
Gouvernement , étoit  concentré  en  fa  perfonne. 
Le  Télémaque  étoit  deftiné  à l’éducation  d’un 
Prince , déflgné  par  la  néceiïité  le  reftaurateur 
économe  d’un  Etat  épuifé  par  les  fuccès  & les 
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malheurs  d’un  régné  long  & exceflîf  en  tout  gen- 
re. En  conféquence  la  modération  , & les  vues 
qui  en  réfultent,  y font  recommandées  & illus- 
trées par-deflus  toutes  chofes;  mais  il  neferoit 
pas  difficile  de  montrer  dans  ce  Livre  ( unique  en 
ce  genre , & qui  renferme  plus  de  faine  Politique 
dans  quelques  pages  , que  mon  Ouvrage  entier 
n’en  fauroit  contenir)  mille  traits  qui  vantent 
cette  noblefie  & cette  dignité  de  mœurs  qui 
doivent  diftinguer  la  véritable  grandeur.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  n’eft  pas  de  mon  fujet  d’exa- 
miner fi  Louis  XIV.  ne  donna  pas  dans  l’excès 
en  ce  genre.  L’infpeétion  des  mœurs  des  Rois 
n’appartient  qu’à  l’Hifloire,  & c’elt  pour  cela 
qu’on  a dit  que  les  Hiflorienâ  dévoient  être  les 
plus  fages  des  hommes  ; mais  je  puis  dire  que 
le  goût  de  ce  Prince  pour  tout  ce  qui  tenoit  du 
fafte  & de  la  grandeur,  donna  de  fon  temps  un 
grand  luftre  à la  France,  & ne  contribua  pas 
peu  à cette  haute  confidération  où  parvint  le 
nom  François. 

Par  le  principe  tiré  de  l’empire  que  nos  fens 
ont  fur  nos  opinions , le  Gouvernement,  ainfî 
que  la  Religion , a fes  rites  & fes  cérémonies. 
L’étiquette,  exercice  de  la  Cour,  qui,  pouffée 
trop  loin , échange  les  Princes  en  pagodes  $ mais 
qui  dans  fon  principe  fut  fi  néceflaire  au  main- 
tien de  l’ordre  & du  refpeét,  dont  ils  doivent 
être  toujours  entourés;  l’étiquette  n’efi:  autre 
chofe  que  la  décence  de  mœurs  des  premières 
têtes  de  l’Etat.  Le  pouvoir  dans  les  Monar- 
chies ne  réfide  qu’en  un  feul  ; mais  fon  exer- 
cice efi:  confié  a plufieurs.  Les  Magiftratures  po- 
litiques, militaires  & civiles,  ne  font  autre  chofe 
qu’une  émanation , une  parcelle  de  la  fouve- 
raine  puiflance.  Si,  comme  on  n’en  fauroit  dou~ 

la 
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ter , la  décence  eft  néceflàire  à la  majefté  du  trô- 
îie , elle  doit  en  proportion  l’être  aufîi  à lacon- 
fidération  de  toutes  les  dignités  prépofées  à 
l’exercice  de  Tes  devoirs  & de  fes  droits. 

D’autre  part , toute  Monarchie  héréditaire  ad- 
met ftéceflairement  des  prééminences  indépen- 
dantes de  l’autorité  quelconque , qu’on  appelle 
des  droits  du  fang.  La  nature  nous  donne  des 
maîtres  que  nous  n’avons  droit  de  choifir , ni  de 
rejerter  : elle  donne  donc  parmi  nous  des  droits 
diftinéh  & féparés  de  la  Magiftrature.  En  ef- 
fet , nos  Princes  du  Sang,  fans  Gouvernements, 
fans  Charges  militaires,  par  le  feul  droit  de  leur 
naiffance,  font  les  premières  têtes  de  l’Etat, 
& ont  eh  cette  qualité  les  prérogatives  les  plus 
marquées.  Les  autres  Sujets  en  ont  aufîi  de  bien 
moindres  à la  vérité,  mais  enfin  des  droits  hé- 
réditaires. La  plus  pauvre  NoblefTe  & la  plus 
oubliée , fe  croit  & fe  fait  prefque  croire  d’un 
limon  féparé;&  il  eft  bon,  pardesraifons  étran- 
gères ici , qu’elle  le  croye  & le  faiïe  croire  ainfi. 
A commencer  parle  Souverain,  chacun  fefent 
prefqu’aufli  privilégié  par  fon  fang  que  par  fa 
Charge,  & les  prétentions  qu’on  peut  avoir  à 
cet  égard  entrent  bien  au  moins  autant  dans  les 
calculs  de  notre  vanité , que  celles  que  nous  at- 
tribuons à nos  Places.  Ces  prétentions  nous  por- 
tent naturellement  vers  la  décence  des  mœurs, 
plus  néceflàire  encore  aux  prééminences,  arbi- 
traires, qu’à  celles  qui  nous  font  défignées  par 
le  Légiflateur. 

Mais  je  veux  qu’on  ne  foit  rien , ni  par  la 
Loi,  ni  par  le  fang;  on  eft  homme  du  moins. 
Soit  le  vice , foit  la  vertu , tout  nous  porte  à 
nouseftimer,  & à convoiter  l’eftime  d’autrui: 
le  vice , en  ce  que  l’orgueil  eft  une  petiteffe , 
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& tellement  née  avec  nous,  qu’on  ne  verra  pas 
un  feul  enfant  dans  le  plus  bas  âge  qui  ne  foin 
naturellement  vaniteux;  la  vertu,  en  ce  que  la 
morale  nous  fait  fentir  l’excellence  de  l’hom- 
me, & nous  montre  à nousrefpeéter  nous-mê- 
mes , & à refpeéter  l’opinion  d’autrui.  Ainfi 
donc , par  les  raiforis  déduites  ci-deffus , une  dé- 
cence de  mœurs  relative  eft  de  l’eflence  civile 
de  tout  être  faifant  portion  de  la  Société.  Il 
s’enfuit  delà  qu’on  ne  làuroit  déchoit*  fur  cet 
article  dans  un  Etat,  fans  s’avilir  en  gros&  en 
détail,  & que  l’attention  en  ce  genreeftun des 
premiers  devoirs  de  la  fociété. 

Ce  n’eft-  pas  que  je  fafle  confite*  dans  le  fate 
des  Grands,  'S:  dans  la  fotte  vanité  des  petits, 
ce  que  j’appelle  décence;  mais  je  dis  qu’il  im- 
porte que  chacun  s’eftime  allez  pour  vouloir 
conferver  fon  maintien  naturel,  & que  fi  les 
mœurs  doivent  être  forcées , il  vaut  mieux  en- 
core que  ce  foit  à monter  qu’à  déchoir*.  Cette 
familiarité  de  mœurs.,  qui  confond  les  rangs 
& les  états,  & qui  fait  coudoyer  dans  la  rue  le 
Magiftrat  par  le  crocheteur,  peut  être  une  vertu 
de  République;  du  moins  il  n^fi:  pas  de  mon 
fujet  d’examiner  le  pour  & le  contre  de  cette 
queltion  : mais  c’elt  un  vice  dans  la  Monarchie» 
On  a beau  dire  : les  Saturnales  des.  Romains* 
le  mafque  de  Venile,  nos  Bals  de  l’Opéra  fu- 
rent des  inventions  du  vice , qui  gagne  toujours 
au  défordre  & à la  confufion.  je  veux  croire- 
que  dans  des  Sociétés  une  fois  flétries  par  ce 
genre  de  licence,  il  fût  dangereux  de  lafuppri- 
mer  entièrement;  mais  du  moins  faut-il  empê- 
cher que  ces  défordres  intermittents  ne  devien-v 
nent  les  mœurs  permanentes  d’une  Nation. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  hommes. 
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puflent  être  vertueux; mais  puifque  la  chofe  eft 
impofiibie,  duffé-je  être  accufé  d’une  morale  f 
erronée  , je  tiens  qu’en  général  la  publicité 
des  mœurs  arrête  plus  de  vices  que  le  fcandale 
n’en  produir.  Ne  confondons  point  la  fimpli- 
cité  &la  familiarité  : l’une  doit  fon  inftitution 
à la  vertu,  l’autre  la  doit  au  vice.  Quelques 
Princes  fe  font  déguifés  pour  connoître  par  eux- 
mêmes  l’opinion  du  Peuple  fur  leur  conduire; 
la  plupart  pour  en  imiter  la  crapule  & les  dé- 
bordements. Voulez-vous  difcerner  fi  c’efi:  la 
fimplicité,  ou  la  familiarité,  qui  bannit  le  faite 
& la  dignité  de  mœurs  d’un  Etat:  il  eftun  ther- 
momètre infaillible;  c’efi;  le  refpeél  des  petits 
pour  les  Grands.  La  fimplicité  releve  au-defius 
de  fon  état  un  homme  ordinaire  ; elle  rend  les 
fupérieurs  également  aimables  & refpeétables , 

& nulle  part  il  n’y  a plus  de  modeftie  dans  les 
petits , qu’où  régné  lafimplicité  dans  les  Grands, 
Mais  fi  les  Hiérarchies,  fi  les  rangs  fe  perdent 
dans  un  Etat , fi  l’ufurier  & l’Hiltorien  admis  à la 
table  des  Grands,  s’y  trouvent  de  compagnie; 
fi  ceux-ci,  cherchant  un  bon  cuifinier,  ou  une 
jolie  femme,  ou  quoi  que  ce  foit,  deviennent 
pairs  de  ceux  qui  cautionnent  les  Fermiers  de 
leurs  terres,  c’efi:  la  familiarité  qui  confond  les 
rangs,  & qui  couche  l’échelle  de  l’Etat. 

Ce  mélange  adoucit  les  mœurs,  dit-on,  il 
communique  la  politefle  dans  tous  les  Etats, 
Sans  doute  tout  fe  rapproche , mais  tout  y perd  ; 
voyez-en  le  tableau  dans  les  Speélacles.  Les 
Théâtres  nobles  quittèrent  les  Héroïdes  pour 
les  Paftorales;  enfuite  font  venus  la  farce,  les 
riens;  d’autre  part  la  Comédie  a pris  de  la  po- 
litefle ; elle  débite  de  l’efprit  & des  traités  de 
morale.  Les  premiers  ont  perdu  leur  grandeur 
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& leur  dignité  fans  pouvoir  defcendre  à lajoye 
naïve;  l’autre  a perdu  Ton  Tel,  fa  gayeté,  les 
traits  ingénus,  & n’a  gagné  que  de  l’ennui. 

Qu’arrive-t-il  de  cela  cependant  ? C’eft  que 
les  vertus  defcendent  , & que  les  vices  mon- 
tent. Penfe-t-on  que  ce  ne  foit  rien?  Que  Mo- 
ron  dife  : 

J'y  confens  ; 

II  Ticjï  pas  généreux , mais  il  efl  de  bon  fens. 

La  morale  burlefque  d’un  valet  poltron  fait 
rire,  & donne  au  manque  du  courage  un  ridi- 
cule qui  rendra  brave  fes  camarades  mômes  ; 
mais  que  le  Poëte  de  la  bonne  compagnie  dife  : 

Que  te  reviendroit-il  de  tant  de  renommée  i? 

Rien , que  la  chétive  lueur 
Et  que  le  peu  de  fumée 
D'une  lampe  en  ton  honneur 
Sur  ton  cercueil  allumée , 

Et  le  touchant  plaifir , aux  pieds  du  grand  Louis  9 
Enterré  près  Guefclin , d'infefter  Saint-Denys. 

Cette  morale  du  libertinage  , mafquée  dt? 
beau  nom  de  Philofophie , féduit  la  jeunefîè  par 
l’attrait  du  plaifir , & lui  montre  comme  roma- 
nefques  les  vertus  de  fes  aïeux , & l’amour  de 
la  gloire  qui  leur  donna  l’être. 

Terminons  ce  Chapitre  par  où  nous  Pavons, 
commencé.  Les  mœurs  font  le  reflbrt  principal 
d’un  Etat  ; elles  font  les  cordes  de  l’inflrumenc 
politique,  dont  les  Loix  ne  font  que  les  fons* 
Que  les  mœurs  foient  tendues  à leur  point  & 
d’accord,  les  Loix  feront  toujours  dans  Ten» 
femble  qui  forme  l’harmonie  politique  t que  les 
mœurs  fe  relâchent  & fe  détendent  par  un  poinc 
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ou  par  l’autre  , dès  lors  toute  l’habileté  de  ce- 
lui qui  touche  l’inltrumenq  ne  fauroit  ramener 
l’uniformité  des  Tons. 

il  faut  alors  remonter  les  mœurs.  L’exemple 
& la  police  font  les  feuîs  outils  propres  à cela. 
Jefuppoie  qu’il  y eût  eu  un  temps  où  la  Politi- 
que eût  été  allez  aveugle  pour  introduire  l’u- 
fage  d’intercepter  les  couriers  des  autres  Puif. 
fances  : miférable  méthode,  femblable  àlapu- 
flllanimité  qui  fait  écouter  aux  portes;  honteux 
expédient , dont  ies  Auteurs  s’acculent  eux-mê- 
mes d’envoyer  par  la  polie  des  femences  de 
noirceurs  & de  trahifons,  puifqu’ils  craignent 
les  envois  de  leurs  femblables.  Cette  balfefle, 
bornée  d’abord  dans  l’ombre  des  cabinets  pré- 
pofés  aux  détails  de  la  Politique  étrangère , ga- 
gneroit  bientôt  ceux  de  la  Politique  civile.  Après 
avoir  fervi  les  intérêts  des  Princes  par  cette 
honteufe  méthode  , on  en  viendrait  à fervir 
leurs  pallions , & enfin  leur  curiolité  ; on  en  vienr 
droit  à ne  plus  rougir  d’un  vil  attentat,  quife- 
roit  pâmer  de  honte  un  laquais  qui  y feroit  fur- 
pris  dans  le  cabinet  de  fon  maître.  Comment 
efpérer  alors  que  les  hommes  fe  fouviendront 
dans  l’âge  mur  qu’on  leur  a dit  dans  leur  enfance 
qu’il  étoit  infâme  de  lire  une  Lettre  même 
décachetée  ? Comment  fe  flatter  que  ce  prin- 
cipe naturel  du  droit  des  gens  prévaudra  fur 
l’exemple  & la  publicité  du  vice  contraire? 
Chacun  s’érige  en  politique  dans  fon  cercle , & 
la  vergogne  publique  fe  trouve  entièrement  per- 
due. Faites  bien,  écrivez,  parlez,  &penfez  de 
même;  vous  mépriferez  les  faits,  les  écrits,  les 
difeours  & les  penfées  mêmes  de  vos  ennemis. 

Le  droit  des  gens  en  grand  & en  petit,  c’efl 
là  le  point  de  vue  unique,  qui  abrégera  vos  tra- 
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vaux  & vos  fpéculations,  qui  fixera  vos  irréfo- 
lutions,  qui  élaguera  les  fophifmes  du  pour  & 
du  contre  ; malheureux  efforts  de  l’efprit  hu- 
main , deftinés  à cacher  les  trahifons  de  Finté- 
rêc,  qui  obfcurciflent  des  vérités  plus  claires 
que  le  jour,  & font  quelquefois  fubfilter  chez 
des  Peuples  policés  des  tyrannies  de  détail  dont 
la  barbarie  auroit  rougi.  Ayez  uniquement  en 
tout  & par-tout  le  droit  des  gens  en  vue  : la 
Loi  naturelle  empreinte  dans  tous  les  cœurs 
fe  préfente  fans  cefie  aux  yeux  mêmes  qui  le 
fuyent , & le  fait  briller  fans  nuage  devant  ceux 
qui  le  cherchent  dans  la  pureté  de  cœur  & d’in- 
tentions ; il  vous  décidera  dans  les  plus  petits 
détails.  Vous  défendez  le  Lanfquenet  & la  Dupe 
comme  dangereux,  & vous  permettez  le  Bre- 
lan ; un  inftant  de  réflexion  vous  fera  anathé- 
matifer  ce  dernier.  Pourquoi  cela  ? C’efl:  que 
dans  les  premiers , c’efl:  le  hazard  qui  décide  ; 
dans  celui-ci,  il  entre  beaucoup  d’aftuce,  & il 
eft  important  d’empêcher  les  Citoyens  de  s’ha- 
bituer, même  dans  leurs  jeux,  à ufer defineiïe 
pour  fe  tendre  des  piégés  réciproques. 

J’ai  vu  jadis  dans  une  grande  Ville  un  Chirur- 
gien montrer  pour  de  l’argent  une  fille  herma- 
phrodite, qu’on  découvroit  impudemmentà  tous 
venants.  Ailleurs,  un  autre  ayant  injeété  le  ca- 
davre d’une  jolie  perfonne,  lafaifoit  voir  avec 
tout  aufli  peu  de  ménagement.  Ailleurs  enco- 
re, une  fille,  enceinte  à l’âge  de  huit  ans,  de- 
vint l’objet  du  concours  & de  la  curiofité  pu- 
blique. Tous  ces  attentats  contre  l’honnêteté 
publique,  furent  promptement  réprimés  par  la 
Police. 

C’efl:  ainfi  que  rien  n’efl;  petit  aux  yeux  d’un 
Légiflatçurjc’eftpareillement  ainfi  que  les  moin- 
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dres  refTorts  de  la  machine  politique  le  réunit 
fent  uniformément  fous  la  grande  touche,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  vue  du  bien  général  & 
univerfel. 

Il  réfulte  en  réfumé  de  ce  dernier  article , 
que  le  faite , la  magnificence  même,  l’ornement 
extérieur , & la  dignité  dans  les  mœurs , loin  d’ê- 
tre un  inconvénient  dans  une  Monarchie  puif» 
fante , de  l’épuifer  & lui  nuire,  font  une  preuve 
que  tout  y elt  à fa  place , pourvu  que  le  lultre 
& le  brillant  de  la  dépenfe  foient  diltribués  re- 
lativement, & fe  trouvent  où  ils  doivent  être. 
Dans  les  temps  de  fplendeur,  les  gens  en  place 
font  de  grandes  fortunes,  & en  jouillent  au  profit 
& à la  décoration  de  l’Etat;  dans  les  temps  de 
familiarité,  ceux-ci  firent  parade  d’une  préten- 
due modération  : on  vit  croître  les  fous-ordres  à 
vue  d’œil , prodigues  avec  oftentation  de  richef- 
fes  obliquemen  t acquifes.  Que  lignifie  cela?  Rien 
autre  chofe , linon  que  la  parelfe  & l’engourdif- 
fement  de  l’ame  bornoit  les  chefs,  & que  la  fa- 
miliarité, aurore  certaine  de  l’anarchie,  avoit 
perfuadé  aux  fous-ordres  qu’ils  pouvoient  & dé- 
voient s’égalerà  leurs  maîtres.  Le  Public  n’y  ga- 
gna rien;  au  contraire,  fatigué  par  la  cupidité 
des  mercenaires,  & livré  à l’infolence  des  efcla- 
ves , il  n’eut  pas  même  la  fatisfa&ion  de  voir 
fes  dépouilles  fervir  à la  décoration  de  l’Etat. 

Ce  feroit  me  mal  entendre,  que  de  me  pla- 
cer au  rang  des  prôneürs  du  luxe,  d’après  ce 
que  je  viens  de  dire.  Je  fais  en  général,  & j’ai 
établi  ci-dellus,  que  la  double  confommation 
d’un  individu  n’eft  autre  chofe  que  l’homicide 
de  fon  voilin,  qui  vivroit  fur  la  forte  de  dégât 
de  tout  ce  qu’il  confomme  par-delà  fon  nécef- 
faire  ; mais  je  fais  aulïï  qu’il  eft  impoffible  d’é- 
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tablir  dans  un  grand  Etat  cette  frugalité  univer- 
felle,  & cette  confommation  géométrique  : & 
puifqu’il  faut  dans  une  Société  complette,  des 
gens  qui  repré fentent,  & d’autres  qui  fe  piquent 
d’une  économe  frugalité,  je  dis  que  c’eft  tout 
perdre  que  de  confondre  les  êtres  à cet  égard, 
de  mettre  les  ombres  fur  les  grouppes  princi- 
paux, & de  répandre  le  coloris  fur  les  fonds. 

C’eft  néanmoins  ce  que  fait  le  luxe  : je  vais 
me  laver  du  foupçon  d’en  avoir  pu  être  le  par- 
tifan , en  dévoilant  fa  marche  & fes  effets;  & 
c’eft:  ainfi  quej’acheverai  de  développer  le  fyf- 
tême  des  mœurs  dans  un  Etat,  & que  je  met- 
trai fous  les  yeux  une  infinité  de  détails  qui  au- 
roient  trop  étendu  ce  Chapitre. 


CHAPITRE  V. 

Du  Luxe, 

J’Entreprends  fans  doute  une  tâche  au-deftus 
de  mesTorces.  Je  vais  mettre  en  profe  & en 
calculs  la  répétition  de  tant  de  vaines  déclama- 
tions, fruits  de  l’imagination  chagrine  & en- 
vieufe  des  Poètes  & des  Moraliftes.  Je  réveille 
un  vieux  fyftême  de  l’efprit  démenti  par  le  cœur  , 
& je  viens  prêcher  le  Stoïcifme  à des  gens  inf- 
truits  également  de  la  vanité  des  préjugés  du 
vice  & de  ceux  de  la  vertu.  Ce  ne  font  point 
des  hommes  corrompus  que  j’attaque  du  milieu 
de  la  rue , tandis  qu’une  grande  cour  & de  tri- 
ples antichambres  les  dérobent  à de  vaines  cla- 
meurs; ce  font  des  hommes  ingénieux,  fobres, 
laborieux,  Philofophes?  illuftres  enfin,  tels  que 
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Melon  & David  Hume , qui  ont  deffillé  les  yeux 
du  Public  à cet  égard , & dont  j’ofe  ébranler 
les  trophées.  A l’égard  de  l’envie,  quimecon- 
noîtra  faura  que  je  ne  fuis,  ni  par  mon  tem- 
pérament, ni  par  les  caufes  fécondés,  dans  le 
cas  d’être  attaqué  de  cette  maladie.  Si  vous  avez 
du  bien,  &enjouiffez  mollement,  l’ennui,  les 
vapeurs  & les  maladies  de  nerfs  en  jouiffent  aufli  ; 
le  tout  enfemble,  ce  n’elt  pas  la  peine  de  vous 
rien  envier.  Quant  à vos  prophètes , les  noms 
ne  m’éblouifïènt  pas  : je  fais  peut-être  auffi-bien 
qu’un  autre  rendre  iuftice  à leur  mérite;  mais 
chacun  a fes  droits  à la  recherche  de  la  vérité , & 
j’efpere  démontrer  qu’en  plufieurs  chofes  ils  ont 
blâmé  ce  que  je  blâme,  qu’en  plufieurs  autres  ils 
ont  confondu  le  luxe  & ladépenfe,  qu’en  quel- 
ques-unes enfin  ils  ont  mal  raifonné,  faute  de 
partir  d’après  les  vrais  principes.  Commençons. 

Mr.  Melon  eft,  je  crois,  le  premier  qui,  dans 
un  Ouvrage  raifonné , ait  paru  autorifer  le  luxe. 
Cela  donna  une  vogue  confidérable  à fon  Li- 
vre, & déformais  il  n’y  eut  Doéteur  de  cercle 
qui  ne  prononçât  hardiment  que  le  luxe  étoit 
un  bien.  Cependant  en  fuivant  attentivement 
Melon,  & dans  tout  le  cours  de  fon  Ouvrage, 
on  voit  que  ce  fut  un  bel  & bon  efprit,  & fort 
éclairé  fur  la  plupart  des  détails  dont  il  traite. 
Il  donne  à gauche,  félon  moi,  fur  l’article  du 
luxe;  maisnon  pas  autant  que  l’ont  cru  fes  échos  : 
& c’eft  faute  de  le  bien  entendre,  qu’on  le  dit 
le  prôneuï  abfolu  du  luxe.  C’efl  par  lui,  com- 
me le  premier,  que  je  commencerai  l’analyfe 
des  raifons  de  ce  nouveau  fyfiême. 

J’ai  dit  fouvent,  & je  répéterai,  que  fi  les 
Partifans  Philofophes  du  luxe,  du  moins  ceux 
de  l’ordre  des  hommes  que  je  viens  de  citer,  & 
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que  je  vais  combattre,  m’a  voient  entendu , nous 
aurions  été  d’accord  fur  prefque  tous  nos  prin- 
cipes. Pour  commencer,  il  eût  fallu  d’abord 
convenir  des  définitions;  cette  méthode  abré- 
geroit  bien  des  difputes. 

Melon  dit  : Le  luxe  efl  une  fomptuofitè  ex - 
traordinaire  que  donnent  les  richejfes  & la  fècu- 
rité  d'un  Gouvernement.  Cette  dérinition  arron- 
die paroît  nette  & comprendre  tout,  & cepen- 
dant elle  efl  contredite  par  le  fait  & par  la  mo- 
rale : par  le  fait,  en  ce  que  les  régnés  enragés 
de  Caligula  & de  Néron  ont  été  ceux  du  luxe  à 
Rome , & non  pas  affurément  ceux  de  la  fécu- 
rité  ; par  la  morale,  en  ce  que  juftifier  le  luxe 
d’après  cette  définition , c’eft  célébrer  les  dif- 
fipations  de  Cléopâtre  & d’Héliogabale  : or 
Melon  étoit  trop  honnête  homme  pour  avancer 
& foutenir  cela.  Tâchons  donc  de  définir  le 
luxe  fans  profcrire  la  dépenfe,  & difons,  plus 
mal  fans  doute,  mais  plus  exactement  : Le  luxe 
efl  l'abus  des  richejfes . 

Ce  n’eft  rien  dire , m’objeCtera-t-on.  Ce  que 
vt>us  appeliez  abus,  je  l’appelle  ufage  ; montrez 
l’abus,  & ledéfiniffez.  Jem’explique;  le  luxe  a 
produit  deux  enfants,  la  mollejfe  &/*  dèfordre . 
La  mollefie,  on  fait  ce  quec’elt.  Par  ledéfor- 
dre  en  ce  genre , j’entends  la  dépenfe  folle , c’eft- 
à-dire,  celle  qui  fort  des  proportions  de  l’étac 
& de  l’âge,  des  points  de  convenance  enfin, 
cela  s’entend.  Telles  font  les  deux  branches  du 
luxe , qui  produifent  des  fruits  fi  monftrueux  & 
fi  étranges  que  l’atraofphere  entier  en  efi:  em- 
poifonné  ; mais  tout  fe  réduit  à ces  deux  princi- 
pes, & c’efi;  à leur  rapport  avec  ces  deux  bran- 
ches qu’on  peut  reconnoître fi  les  dépenfes  tien- 
nent à l’ufage  ou  à l’abus. 
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Si  Melon  eût  voulu  faire  cette  diftinâdon^ 
il  n’auroit  pas  cru  trancher  la  difficulté  en  di- 
fant  : “ Ce  qui  étoit  luxe  pour  nos  peres,  eft 
„ à préfent  commun;  & ce  qui  l’eft  pour  nous, 
„ ne  le  fera  pas  pour  nos  neveux.  Et  enfuite: 
„ Le  Payfan  trouve  du  luxe  chezfie  Bourgeois 
„ de  fon  village,  celui-ci  chez  l’Habitant  de  la 
,,  Ville  voifine,  qui  lui-même  fe  regarde  com- 
„ me  grofïïer  encore  devant  le  Courtifan. 

Car  que  nousufions  de  différentes  productions 
& ouvrages  inconnus  à nos  peres , c’eft  chofe 
très-permife  : le  luxe  n’eft  pas  dans  la  chofe , il 
eft  dans  l’abus.  Ainfi , pour  me  fervir  de  1 ’exem- 
ple  cité  par  Melon , un  Parvenu  qui  dans  le  temps 
de  Henri  Iï.  auroit  porté  des  bas  de  foye , étoit 
répréhenfible , parce  qu’il  affeétoit  une  recher* 
che  nullement  convenable  à fon  état,  & un 
cordonnier  qui  en  porte  aujourd’hui , ne  choque 
perfonne. 

De  même  la  progreffion  qu’il  attribue  à l’o- 
pinion du  luxe  dansla  fécondé  Partie  de  fon  rai- 
fonnement  tranfcrit  ci-deffus,  eft  précifément 
le  contraire  du  fait.  Le  Payfan  alloit  autrefois 
les  Dimanches  voir  chez  fon  Seigneur  un  miroir 
de  Venife  de  deux  pieds  en  quarré  : il  revenoit 
étonné  de  cette  magnificence  ; mais  au  lieu  d’en 
être  choqué  & envieux , il  s’approprioit  une  por- 
tion de  ce  faite.  Le  campagnard  n’envie  pas  non 
plus  l’élégance  & la  propreté  des  meubles  de 
la  Ville,  & la  Ville  fe  glorifie  aux  yeux  des 
Etrangers  de  la  pompe  de  la  Cour. 

Rien  de  tout  cela  n’excite  l’envie  & la  cupi- 
dité. D’où  vient  cela?  C’eft  que  tout  eft  à fa 
place.  Mais  quand  le  Courtifan,  fortant  de  fon 
entre-fol  de  Verfailles  où  il  eft  meublé  félon 
l’ordonnance,  ou  de  fon  Palais  défère  où  des  pier- 
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res  d’attente  marquent  la  place  des  glaces,  va 
chez  un  Parvenu  où  tout  reluit  d’or  & d’azur, 
où  la  magnificence  de  la  vaiffelle  &des  porce- 
laines, la  profufion  & la  variété  des  mêts  lui 
reprochent  de  toutes  parts  le  vuide  de  fa  préé- 
minence ; quand  le  Magiflrat  & le  Bourgeois 
voyent  dans  des  maifons  de  campagne  les  bou- 
lingrins &iesarbriffeaux  odorants  tenir  la  place 
des  fertiles  moiffons  qu’on  en  tiroir  autrefois, 
& réduire  en  chaumière  par  comparaifon  l’ho- 
norable maifon  de  leurs  peres  ; quand  le  Sei- 
gneur campagnard  voit  dans  fa  Terre  un  frippon 
de  Marchand  de  bœufs  prodiguer  à fa  femme  des 
bijoux  qui  éblouiffent  la  Dame  du  Château , &c. 
alors  tous  les  différents  ordres  crient  au  luxe  : 
chacun  bleffé  de  fe  voir  furpaffer  par  fon  infé- 
rieur naturel , s’efforce  de  fe  mettre  à fa  place. 
Delà  les  dépenfes  folles,  c’efl-à-dire , difpro- 
portionnées  aux  moyens,  le  dérangement,  la 
ruine,  la  cupidité  enfin  & fes  conforts,  &tous 
les  défordres  les  plus  propres  à ruiner  entière- 
ment la  Société. 

„ Lorfqu’un  Etat , continue  Melon , a les 
„ hommes  néceffaires  pour  les  Terres,  pour  la 
,,  Guerre  & pour  les  Manufactures , il  efl  utile 
„ que  le  furplus  s’employe  aux  ouvrages  deluxe, 
„ puifqu’il  ne  refie  plus  que  cette  occupation, 
„ ou  l’oifiveté. 

Il  efl  vifible  qu’il  confond  ici , non-feulement 
ladépenfe&  le  luxe,  l’induflrie  & lanéceflité, 
mais  encore  l’aétif  & le  palîif  en  ce  genre,  ce- 
lui qui  ouvre  & celui  qui  confomme.  Je  voudrois 
d’abord  qu’il  convînt  de  ce  qu’il  appelle  les  ou- 
vrages du  luxe , puifqu’il  les  diflingue  des  Manu- 
factures. Les  ouvrages  des  Gobelins,  les  tapis 
de  la  Savonnerie  font  affurément  des  richeffes 
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très-eftimables  chez  nous;  maïs  ils  feront  luxe 
pour  les  Particuliers , qui  s’épuifent  pour  donner 
dans  ce  genre  de  faite , ou  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  faits  pour  fe  fervir  de  rameublemenc  des 
Rois,  je  fuis  plus  facile  que  lui.  Je  n’attends  pas , 
pour  permettre  que  les  ouvriers  recherchent  la 
perfection  dans  leurs  ouvrages,  d’être  certain 
que  l’Etat  a les  hommes  nécelfaires  pour  les  T er- 
res & pour  les  Manufactures;  ce  point  elt  trop 
au*deflus  de  nos  connoiflances.  Perfonne,  pas 
même  les  prôneurs  Philofophes  du  luxe , qui  ne 
me  parodient  avoir  aucun  principe  des  vérita- 
bles notions  à cet  égard;  perfonne,  dis-je,  ne 
fait  quand  l’Etat  en  fera  à ce  point  de  popula- 
tion : il  fuffit  de  lavoir  ce  que  nous  avons  déjà 
répété,  que  les  Artsdufuperfîu,  tous  moins  pé- 
nibles que  les  Arts  nécelfaires , attireront  tou- 
jours l’humanité,  & feront  déferter  les  autres 
parties  du  travail,  fi  le  Gouvernement  n’a  une 
attention  continuelle  à appuyer  & protéger  les 
Arts  nécefiàires , & fur- tout  l’Agriculture  qui  elt 
le  premier,  & les  Manufactures  d’Arts  greffiers 
qui  font  les  féconds.  A cela  près,  je  ne  prétends 
ni  blâmer  ni  relferrer  les  Arts  perfectionnés;  mais 
quant  à l’ufage  qu’on  fait  de  leurs  productions, 
j’en  voudrois  bannir  l’effronterie , la  dilfipation 
& le  délire  : & cela  fe  peut  fans  rien  éteindre; 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  Traité. 

Dans  quel  fens  peut- on  dire  que  le  luxe  amol- 
lit une  Nation  ? Cela  ne  peut  regarder  le  Mili- 
taire. Il  elt  des  propofitions  fi  étranges  qu’el- 
les palferoient  pour  folie , qui  réduites  en  qnef- 
tion,  quoique  moins  fages  encore,  parodient 
réfoudre  la  difficulté,  parce  qu’elles  embarraf- 
fent  par  leur  fingularité.  Je  crois  de  ce  genre 
celle  que  renferme  cette  citation.  Or,  puisqu’il 

s’a- 
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s’agit  ici  de  remettre  en  queftion  ce  qui  fut  en 
fait  de  tout  temps,  je  vais  répondre  en  réglé  à 
celle-ci. 

La  partie  matérielle  en  nous  eft  une;  c’efl 
ce  qu’on  appelle  corps.  La  partie  intellectuelle 
fe  fubdivife  en  trois,  chez  moi  du  moins.  Ces 
trois  font , le  cœur  , Parue  , & l’efprit.  Ces 
quatre  parties  font  l’homme  tout  entier.  Or, 
pour  définir  la  molleffe , c’eft  ce  qui  énerve  le 
corps,  avilit  le  cœur  en  l’endurcifîant,  affaiffe 
l’ame  en  portant  fon  ambition  vers  des  objets 
bas , affaiblit  l’efprit  par  l’efpérance , la  crainte 
& l’avidité.  Si  le  luxe  elt  propre  à produire 
ces  effets-là,  il  engendre  certainement  la  mol- 
leffe , & par  conféquent  amollit  une  Nation  en 
tout  ; ce  qui,  je  crois,  eft  dire  en  quoi . Repre- 
nons à part  chacune  de  ces  fubdivifions  ; mais 
afin  que  mes  démonflrationsnaiffent  mieux  l’une 
de  l’autre,  il  eft  néceffaire  d’intervertir  dans 
cet  examen  l’ordre  que  je  viens  de  donner  à ces 
opérations. 

J’ai  dit  que  le  luxe  tel  que  je  l’ai  défini , une 
fois  fouffertdans  une  Nation,  occafionnoit  les 
dépenfes  folles,  le  dérangement,  la  ruine  & la 
cupidité.  On  ne  me  niera  pas  que  ces  chofes  ne 
livrent  l’efprit  aux  agitations  de  la  crainte  & de 
l’efpérance , & ne  l’afferviffent  à tout  ce  qui 
peut  mouvoir  ces  tyranniques  refforts.  Qu’on 
fe  rappelle  les  temps  où  de  certaines  Nations, 
d’ailleurs  auffi  portées  aux  vertus  nobles  qu’au- 
cune autre,  ont  été  par  des  bizarreries  du  Gou- 
vernement , ou  par  des  météores  paffagers  d’in- 
térêt,  livrées  à l’aélion  de  ces  deux  refforts; 
qu’on  fe  retrace  les  horreurs  qui  bouleverferent 
alors  la  Société  : tant  & tant  de  fortunes  ruinées , 
de  Particuliers  réduits  au  défefpoir  par  des  ré* 
IL  Partie . K 
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Volutions  injuftes  & inouïes,  eufient  en  toute 
autre  occafion  caufé  des  féditions  & des  trou- 
bles; il  n’en  fur.rien  alors.  Pourquoi  cela?  C’eft 
que  l’intérêt  avoitjettéfon  appas.  Le  déplace- 
ment que  je  cara&érife  luxe , étoit  plus  en  vo- 
gue que  jamais  ; l’efprit  étoit  affoibli , & ne  pour- 
voit rien  produire  que  d’infame.  Tels  furent  les 
effets  de  cette  révolution.  On  vit  les  Grands  de- 
venus bas  , valets,  agioteurs , marchands  en  gros 
& en  détail  ; lesdépoficaires  de  lajuftice  payant 
leurs  légitimes  créanciers  en  effets  difcrédités  ; 
les  freres  dépouillant  leurs  freres;  les  maîtres 
fervant  leurs  valets.  On  ne  pouvoit  voir  que 
cela:  ce  font  là  les  troubles  du  luxe  en  fureur, 
troubles  moins  effrayants  à l’œil  que  les  mafïà- 
cres  des  féditions  réelles,  mais  qui  laiffent  des 
traces  cent  fois  plus  profondes.  Qu’on  jette  les 
yeux  fur  les  fuites  encore  funeftes  de  ces  temps 
de  chaos  ; qu’on  confidere  l’aviliffement  volon- 
taire des  principaux  ordres  de  l’Etat  ; les  mem- 
bres des  corps  de  la  nature  les  plu?  hauts  à la 
main  & les  plus  difficiles  à réduire , faifant  depuis 
auprès  des  fous-ordres  plus  de  baffeffes  qu’on 
n’eût  pu  jadis  imaginer  d’en  faire  pour  les  ar- 
bitres du  Gouvernement  : on  jugera  que  les  ef- 
prits  furent  comme  engloutis  dans  là  fervitode 
volontaire,  & l’on  connoîtra  ce  que  c’eft  que 
les  effets  de  la  crainte  & de  l’efpérance  fur  des 
efprits  ouverts  à la  cupidité. 

Le  luxe  donc  qui  difpofe  l’efprit  à recevoir 
ces  funeftes  impulfions , l’affoiblit.  Qu’on  en 
juge  même  par  fes  délaffements;  qu’on  life  les 
brochures,  qu’on  voye  lesfpeétacles:  on  y dé- 
couvrira le  type  de  cet  affoibliffement  de  l’ef- 
prit  qui  travaille  pour  fes  femblables.  Plus  rien 
qui  tienne  du  noble  & du  grand , colifichets  & 
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fenfances  dans  le  fond,  pointes  & faillies  dans 
la  forme  & dans  le  ftyle.  Tel  eft  le  fruit  de  l’af- 
faiflement  de  Fefprit  dans  une  Nation;  il  porte 
fur  tout,  il  abâtardit  tout:&  les  hommes  réflé- 
chis, qui  ne  peuvent  nier  le  fait  à cet  égard, 
vont,  faute  d’en  avoir  étudié  le  principe,  en 
chercher  la  caufe  dans  une  prétendue  dégrada- 
tion arrivée  dans  la  maffe  phyfique,  tandis  qu’il 
n’en  eft  point  d’autre  que  le  dérangement  dans 
les  mœurs,  qu’on  appelle  luxe. 

Je  dis  encore  qu’il  affadie  l’ame,  en  portant 
fon  ambition  vers  des  objets  bas.  L’amour-pro- 
pre , cheville  ouvrière  de  celles  de  nos  paiïions 
qui  méritent  ce  nom , n’eft  point  l’amour  de  foi- 
même.  Ce  dernier  n’eft  prefque  que  machinal 
en  nous;  l’autre  eft  une  perfection  de  celui-ci, 
fentiment  faétice , & qui  n’eft  que  relatif  : il 
nous  porte  au  defir  de  nous  diftinguer  dans  no- 
tre efpece;  il  trouve  des  reffources  au  fond  des 
cachots,  où  des  malheureux,  fans  efpoir  de 
tout  autre  genre  de  diftinction , portent  leurs 
prétentions  fur  l’excès  de  fcélératefle.  L’ordre 
néceffaire  de  la  Société  a varié  cet  appas,  en 
marquant  les  états  ; & le  deflr  de  fe  diftinguer 
dans  fa  profeiïion , <paroît  la  plus  naturelle  des 
ambitions.  Mais  l’homme  toujours  trop  prompt 
à en  revenir  aux  Agnes  fenfibles,  éprouvés  par 
le  fentiment,  a connu  par  l’expérience  de  tous 
les  temps  que  les  marques  extérieures  de  diftinc- 
tion  étoient  en  ce  genre  ce  qui  faifoit  l’effet 
le  plus  prompt  & le  plus  durable.  Ce  fentiment 
a donné  l’être  à la  pompe  des  Rois,  à l’exté- 
rieur des  dignités.  Dépouillons  ces  Agnes  étran- 
gers de  la  valeur  que  l’habitude  & le  confente- 
ment  public  leur  ont  donnée  ; que  ferontle  man- 
teau Ducal , le  tabouret,  & le  cordon  de  l’Or- 
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dre?  Des  parures,  des  marottes  d’enfants  que  le 
Philofophe  apprécie  à rien  dans  fon  cabinet, 
& révéré  à l’extérieur  malgré  lui-même , en  for- 
tant  de  chez  lui. 

Laiflbns  un  moment  ces  fignes  que  je  viens 
de  citer  comme  exemple,  en  fuppofant  qu’ils 
font  exclufifs  à certains  égards.  Indépendamment 
de  ces  marques  privilégiées,  il  en  eft  grand  nom- 
bre d’autres  qui  ne  font  prohibées  à tout  ordre  de 
Citoyens,  que  par  cette  forte  de  vergogne  qu’on 
appelle  modeftie  & décence  d’état.  Les  meu- 
bles précieux,  les  vêtements  magnifiques,  les 
maifons  faftueufes , les  équipages , la  fuite , &c. 
attirent  néceifairement  les  regards  de  la  multitu- 
de, & c’eft  ce  que  les  hommes  prennent  & pren- 
dront toujours  pour  de  ladiftinCtion.  Dans  leur 
inftitution  primitive,  ces  chofes  de  voient  fervir 
à défigner  la  puiflance;  mais  dès  quelles  ne  dé- 
fignentplusquelarichefle,  dès-lors , félon  moi, 
le  luxe  régné.  L’émulation  fe  tourne  alors  vers 
]a  richefle  : or  l’émulation  de  la  richefle  n’eft 
autre  chofe  que  la  cupidité. 

C’eft  bien  pis,  fi  le  relâchement  des  reflorts 
d’un  Etat  eft  au  point  que  la  richefle  donne  non- 
feulement  le  pouvoir  & la  liberté  de  fe  procu- 
rerces  diftinCtionstrompeufes&  voyantes,  mais 
encore  qu’elle  foit  un  véhicule  certain  & indif- 
penfable  aux  dignités,  aux  honneurs  & à l’au- 
torité : mais  l’Etat  fera  vraifemblablement  au 
dernier  période  de  la  corruption  des  mœurs, 
fi  la  pauvreté  & même  la  médiocrité  devien- 
nent méprifables , & dans  la  vie  privée,  &dans 
les  dignités,  dans  l’homme  de  mérite  comme 
dans  l’homme  médiocre  ; fi  tous  les  états  s’in- 
fectent également  de  cette  prédilection  pefti- 
lemielle  pour  les  richefies;  fi  l’homme  de  guerre 
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peu  aifé  eft  regardé  comme  la  viétime  nécef- 
faire  de  tous  les  dégoûts  & préférences  de  la  fa- 
veur, l’inftrument  fubordonné  de  l’avancement 
d’un  homme  riche  & fans  mérite;  fi  le  Magif- 
trat  le  plus  intégré  & le  plus  éclairé  n’eft  digne 
des  grandes  places,  qu’autant  qu’il  peu; ce  qu’on 
appelle  s'y  foutenir  ; fi  la  carrière  enfin  de  la 
gloire  & du  défintéreffement  efl  occupée  par 
l’or,  comme  celle  de  l’intérêt  & de  l’induftrie  1 
dès-lors  toute  efpece  de  vertus  & toute  idée 
de  gloire  ne  feront  plus  que  de  vains  noms, 
oubliés  comme  la  mafie  d’armes  & la  lance;  & 
tout  ce  qui  refiera  de  forces  à l’ame  du  Citoyen  , 
fe  portera  vers  le  defir  de  l’or  : Rem  habeas , 
quocumque  modo-  rem. 

Or  , je  demande , Meilleurs , moi  qui  fuis 
peut-être  aulïi  orgueilleux  qu’un  autre  , quel 
métier  vous  me  confeillez  de  faire  pour  acqué- 
rir cet  or  qui  doit  tenir  lieu  de  tout.  Studieux, 
accoutumé  au  travail  & aux  veilles,  réfoîu  à 
n’épargner  aucune  peine  pour  arriver  à la  béa- 
titude , quelle  route  prendrai-je  ? Sera-ce  le- 
Commerce  ? Je  vois  & je  parcours  l’univers , je 
trouve  toutes  les  routes  de  l’échange  comblées 
d’aventuriers , d’autant  plus  entreprenants  qu’ils 
ne  rifquent  que  le  bien  d’autrui  ; peu  délicats 
furies  moyens,  ils  tentent  tout,  ils  employeur 
tout;  la  mal-façon  des  Manufactures  leur  vaut 
quelques  retours  avantageux  dont  ils  profirent 
en  discréditant  leur  Nation  ; ils  ne  craignent,  ni 
d’enfreindre  les  loix  de  l’Etat,  ni  de  faufier  cel- 
les de  la  probité  : ils  ont  quelque  fuccès;  mais 
moi  qui  ne  m’étois  point  fait  une  ame  d’airain  , 
qui,  barré  d’une  partpar  les  jaloufies  nationales, 
de  l’autre  arrêté  par  les  chicanes  ancrées  dans 
tous  les  ports  avec  la  mauvaife  foi , vois  mes 
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fonds  en  péril  à chaque  pas , je  dois  m’eftimer 
heureux,  fi  à la  fin  d’une  vie  laborieufe  & éco- 
nome je  laifie  mes  enfants  en  état  de  pourfuivre 
ma  profefïïon  ; & ce  n’étoit  pas  là  ce  que  je 
cherchois.  Ferai-je  la  banque  ? Les  tours  de 
pafle-pafle  de  la  profefîion  font  ufés  & connus  ; 
& fi  quelque  Cour  ne  me  charge  de  fes  remi- 
fes,  mon  argent,  en  fe  promenant  à travers  les 
orages,  ne  me  rapportera  que  dequoi  vivre  à 
peine,  & toujours  avec  le  fil  de  Damoclès  fur 
la  tête.  Tenterai-je  ce  qu’on  appelle  les  entre - 
prifesl  Eh!  qui  me  répondra  de  la  fidélité  de 
mes  confrères?  Cartouche  a bien  été  trahi.  Je 
verrai  net  le  produit  de  la  clientelle  envers  d’a- 
vides patrons,  des  avances  onéreufes  & incer- 
taines , &c.  & quand  il  faudra  partager  le  gâ- 
teau , j’en  ferai  pour  avoir  vu  de  près  le  Pérou , 
fans  avoir  eu  l’avantage  d’y  prendre  terre.  En- 
trerai-je dans  les  fermes?  Ouidà,  fijetrouvois 
la  porte  ouverte;  mais,  en  ce  genre,  la  voye 
large  n’efl  qu’au  figuré.  Que  faire  donc,  & que 
faites  vous  tous  , vous  qui  n’avez  pas  les  talents 
& la  patience  que  je  me  fuppofe  ici  , & qui 
pourtant  courez  le  même  objet?  Vous  vendez 
naiffance,  honneur,  confcience,  fentiments  & 
tout  : vous  les  vendez  non-feulement  au  pré- 
fent,  mais  au  futur,  non-feulement  à la  réalité, 
mais  à l’efpérance;  vous  vendez  ame,  corps  & 
bien , & pour  peu  qu’on  vous  acheté , vous  êtes 
encore  trop  payés. 

Mais  tandis  que  j’énumere  les  refiources  de 
la  cupidité , je  m’apperçois  que  mon  ame  s’af- 
faifie  & s’appefantit  fur  ce  tas  d’ordures  & d’im- 
mondices. Tel  efi;  l’effet  de  la  cupidité,  effet 
aufîi  pernicieux  dans  un  Fermier  que  dans  un 
Général  d’armée  ou  un  Chancelier  de  France. 
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Je  t’ai  dît  ailleurs  : Le  fel  doit  entrer  dans  tous 
les  mêts , Vhonneur  dans  toutes  les  proférions  * 
mais  l’honneur  ne  fubfiftera  jamais  qu’avec  la 
vergogne  & la  modeflie.  Le  luxe  eft  l’ennemi 
juré  de  celles-ci;  aufli  Feft-il  de  l’honneur,  &; 
il  n’en  faut  plus  attendre  d’aucune  efpece,  oit 
le  luxe  régnera. 

J’ai  dit  encore , qu’il  avilit  le  cœur  en  Fen- 
durciffant  : j’aurois  mieux  fait  de  dire  qu’il  l’é- 
touffe. L’axiome  primo  mihi  qui  s’établit  hau- 
tement dans  des  temps  de  corruption , fut  de  tout 
temps  écrit  au  fond  des  cœurs.  On  fè  regarde 
toujours  foi-même  premièrement , & même  fans 
le  vouloir.  Nos  premiers  befoins  font  en  nous, 
ils  font  aifés  à remplir  : les  féconds  font  hors 
de  nous;  & foit  en  bien,  foit  en  mal,  ils  font 
immenfes  , & toujours  renaifiànts  des  efforts 
qu’on  fait  pour  les  fatisfaire. 

Quoique  le  bien  & le  mal  ayent  des  caratteres 
moraux  très-diftin&ifs , je  me  permets  ici  de  leur 
en  donner  un  phyfique,  & je  l’établis  en  difant 
que  les  defirs  fociables  & qui  fe  mêlent  au  bon- 
heur d’autrui,  vont  au  bien;  nos  defirs  exclu- 
fifs , au  contraire , & qui  nous  font  propres  uni- 
quement, tournent  au  mal.  J’ai  dit  que  le  luxe 
réduifoit  tous  nos  appétits  à la  foif  de  l’or  : je 
demande  fi  tous  les  defirs  qui  émanent  de  ce- 
lui-là, ne  portent  pas  le  dernier  de  ces  caraéte- 
res.  J’ai  pu  jadis  aimer  mon  pereexclufivement 
à tous  autres,  l’aimer  non  pour  lui,  mais  parce 
que  je  favois  qu’il  m’aimoit  comme  fon  bien 
& que  cet  amour,  exigeant  à l’extérieur,  m’é- 
toit  commode  au  fond,  parce  que  jepouvois  m’y 
fier,  parce  que  fon  confeil  m’étoit  bon,&  que 
fon  expérience  m'appartenoit;  j’ai  pu  lerefpec- 
ter  pour  apprendre  par-là  aux  autres  à rendre  m. 
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nom  qu’il  m’a  tranfmis , &c.  Tous  ces  motifs 
étoient  au  fond  ceux  d’un  cœur  imprégné  de 
la  iie  de  l’intérêt,  & indigne  de  la  pureté  pri- 
mitive de  la  portion  d’être  fpirituelle  que  j’ai 
reçue  des  mains  du  Créateur  ; mais  tels  qu’ils 
étoient , mon  pere  en  profitoit  dans  le  fait,  la 
Société  & ma  famille  par  l’exemple.  L’intérêt 
fordide  eft  venu  déranger  cet  ordre  apparent. 
Mon  pere , dont  je  dévorois  la  fucceflion  com- 
me un  bien  trop  long-temps  retenu , tarde  trop  à 
mourir;  l’impatience  me  fait  appercevoir  qu’il 
me  doit  compte  du  bien  de  ma  mererje  l’atta- 
que, ilfe  défend,  l’indignation  fe  joint  à la  dou- 
leur de  me  voir  échapper  à fa  dépendance;  je 
hâte  fes  jours,  & j’en  déshonore  la  fin  en  fai- 
fant  retentir  les  Tribunaux  du  récit  de  fes  in- 
juflices  : je  fcandalife  la  Société  ; je  donne  à mes 
enfantsl’exemple  qu’ils  tranfmettront  à leurs  ne- 
veux , & les  regardant  d’avance  comme  enne- 
mis, j’établis  hautement  le  principe  qu’il  faut 
ici-bas  travailler  pour  fon  propre  bonheur , & 
je  le  mets  en  pratique  en  plaçant  une  partie  de 
mon  bien  à fonds  perdu. 

Ce  fait  allégué  n’a  que  trop  d’exemples  chez 
les  Peuples  abandonnés  au  luxe;  je  puis  me  dif- 
penfer  de  parcourir  les  autres  ordres  de  liens  de 
la  Société.  Qu’attendront  des  freres,  d’un  fils 
parricide;  des  parents,  d’un frere dénaturé;  des 
amis,  d’un  parent  infenfible;  le  Prince,  l’Etat 
& la  Société,  d’un  homme  qui  n’a  ni  parents  ni 
amis  dès  qu’il  s’agit  de  fon  intérêt?  Etqu’efl- 
ce  qu’un  cœurquineconnoitnilavoix  dufang, 
ni  le  refpeét  du  devoir?  Ne  penfons  pas  tous 
tant  que  nous  fommes , qui  n’avons  pas  perfé- 
cuté  notre  pere,  être  exceptés  pour  celadel’a- 
nathême  général.  Il  faut,  avant  de  condamner 
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autrui,  fe  voir  avec  certitude  digne  deprendre 
la  première  pierre.  C’eft  par  cette  raifon  que 
je  n’attaque  ici  non-feulement  aucun  individu, 
mais  même  aucun  ordre  de  Citoyens.  Je  disque 
le  luxe  a tout  fait;  mais  fi  je  n’ai  point  plaidé 
contre  mon  pere , le  pouvois-je  ? Quand  je  l’au- 
rois  pu,  en  avois-je  occafion?  Diffipoit-il  fes 
biens?  Me  refufoit-il  le  nécefiàire?  Si  ce  crime 
m’eft  échappé , je  dois  rendre  grâce  aux  circonf- 
tances.  Si  j’ai  fervi  mon  frere , 'fi  j’ai  refpeété 
les  premières  liens  de  la  nature,  ai-je  également 
reconnu  les  féconds?  Ai-je  fait  à mon  parent 
pauvre  le  même  accueil,  les  mêmes  prévenan- 
ces, qu’à  celui  qui  étoit  puifiant?  Je  lui  ende- 
vois  davantage  cependant,  puifqu’il  en  avoit 
plus  de  befoin.  Ai-je  apprécié  mes  amis  au  ta- 
rif du  mérite,  ou  à celui  de  l’efpérance?  La 
voix  de  mon  propre  cœur  me  confond  dans  cet 
examen,  &je  reconnoisque  le  luxe  nous  a tous 
perdus,  plus  ou  moins.  C’efi:  uniquement  par- 
la, & non  par  une  déchéance  de  la  nature  hu- 
maine, que  nous  fommes  indignes  de  nos  pe- 
res  qui  avoient  dégénéré  de  nos  aïeux , & que 
nous  donnerons  le  jour  à des  enfants  plus  vils 
encore  que  nous. 

Ce  que  je  dis  ici,  n’efl  point  déclamation: 
chacun  fe  plaint  de  ce  que  le  monde,  plus  fé- 
paré  que  jamais  en  Sociétés  exclufives  & parti- 
culières, n’a  cependant  que  les  apparences  de 
l’amitié.  Admis  au  commencementdansces  ré- 
duits particuliers,  & fréquent  de  ma  nature,  je 
me  difoisen  fortant  : Ces  gens-là  ont  bien  des 
chofes  à fe  dire  quand  ils  font  feuls,  car  ils  ne 
s’en  difent  gueres  devant  un  tiers.  En  perfévé- 
rant,  il  m’efi:  arrivé  de  me  trouver  de'  l’inté- 
rieur abfolu.  Hélas!  à l’exception  de  quelque 
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trait  contre  des  rivaux , du  récit  de  quelqu’a- 
necdote  lecrete , d’une  force  de,  relâchement 
enfin  de  cette  prudence  feche  que  l’intérêt 
prodigue  fans  effort  à fes  moindres  adeptes,  ils 
n’avoient  rien  de  plus  à fe  dire.  Rien  de  foi , 
de  fon  cœur,  de  fon  efprit,  de  fes  fentiments; 
tout  cela  étoit  engourdi  & mort  par  l’habitude 
d’être  en  écharpe , & j’ai  cru  long-temps  que 
les  gens  du  grand  monde  n’avoient  pas  de  cœur. 

Penfez-vous  avoir  un  ami  fur  le  Théâtre  ? Il 
en  eft  encore,  je  le  fais  mieux  qu’un  autre, 
mais  en  bien  petit  nombre  : en  général  vous  qui 
chériflez  cette  erreur,  fuivezla  même  carrière, 
ayez  des  protégions,  des  cabales,  des  intri- 
gues , de  bons  avis-;  qu’il  vous  croye  toujours 
utile  à fon  intérêt,  ou  à la  forte  de  réputation 
qu’il  veut  y faire  fervir,  fl  vous  ne  voulez  être 
triftement  détrompé.  Si  vous  n’avez  à lui  of- 
frir qu’un  cœur  fenfible  & une  fidélité  éprou- 
vée , il  vous  fubftantera  de  quelques  distrac- 
tions , comme  l’on  entretient  un  vieux  château 
d’une  terre  éloignée  où  l’on  peut  avoir  affaire 
un  jour.  Il  vous  réfervera  pour  les  temps  de  phi- 
lofophie , que  certains  reftes  de  libre  arbitre  ex- 
pirant lui  laiflent  entrevoir  dans  un  avenir, 
dont  dix  générations  ne  trouveroient  pas  la  pla- 
ce; mais  vous  verrez  les  fecrets,  les  confiden- 
ces, les  rendez-vous,  les  effuflons  de  cœur , s’il 
en  fut,  pafler  à des  gens  qu’il  n’aime  ni  n’ef- 
timeau  fond,  & qui  le  lui  rendent.  Semblable 
au  ramonneur  qui  s’aide  légalement  des  deuxpa- 
rois  pour  grimper,  tant  de  celui  auquel  il  tourne 
le  dos  que  de  celui  qu’il  a devant  lui,  il  oublie 
qu’il  court  rifque  de  paroître  à l’extérieur  noir 
comme  charbon , uniquement  occupé  d’arriver 
au  terme  de  fon  travail. 
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Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  parce  que  j’en 
écris  de  vivacité,  que  je  m’en  fâche.  J’ai  aflez 
vécu  pour  fa  voir  que  c’eft  chofe  indifpenfable, 
& pour  avoir  appris  à rire  de  moi-même,  quand 
par  hazard  une  épreuve  du  moment  vouloi t m’en 
porter  des  bouffées  de  fcandale  à la  tête.  Cela 
fut  de  tout  temps,  me  direz-vous.  Ehî  non, 
mille  fois  non;  pas  du  moins  au  point  où  cela 
eft  aujourd’hui.  Voulez* vous  le  fentir,  &pour 
un  temps  bien  près  de  nous  : lifez  les  regiftres 
delà  Société,  feulement  du  fieclepaffé;  les  Let- 
tres de  Madame  de  Sévigné,  par  exemple,  fem- 
me d’efprit,  mais  affurément  des  plus  frivoles 
defon  temps;  vous  y refpirerez  un  air  d’intérêt 
entre  les  amis  & liaifons  de  ce  temps-là,  un  air 
de  prendre  part  aux  fuccès  & aux  difgraces,  qui 
quoique  dès-lors  bien  affoibli  fans  doute , fait 
par  le  contraire  mieux  connoître  encore  la  fé- 
cherefle  de  nos  intimités  d’aujourd’hui.  Je  n’ai 
donc  pas  dit  affez  en  établiffant  que  le  luxe  avi- 
lit le  cœur;  je  devois  dire  qu’il  l’étouffe  & l’a- 
néantir. 

Mais  il  faut  tout  voir  quand  on  raifonne  de 
fang  froid , & je  vois  encore  des  traces  de  fen- 
timent  qui  me  ramèneront  peut-être  àmon  ex- 
prellion première.  En  effet,  on  aime  les  valets  , 
on  fe  les  débauche,  on  les  vêtit,  on  les  couche 
comme  des  maîtres,  & l’on  demande  à boire 
dans  le  ftyle  des  placets  d’autrefois;  on  fe  pi- 
que de  les  charger  de  profits.  Les  teftaments  en- 
chériffent  les  uns  fur  les  autres  en  legs  domef- 
tiques , fans  diflinétion  d’âge , d’ancienneté , de 
fervice,  &c.  & fitôt  qu’un  valet  a eu  le  bon- 
heur d’enterrer  deux  maîtres , fa  fortune  eft  fai- 
te. On  diroit  que  la  fuperftition  de  nos  peres 
pour  les  fondations  n’a  fait  que  changer  d’ob- 
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jet,  & ce  nouvel  abus , également  à charge  aux 

héritiers,  eft  plus  affligeant  encore. 

On  vous  y prend , dira-t-on , à parler  contre 
les  pauvres.  Non: je  fais  tout  ce  qu’on  doit  de 
foins  pour  adoucir  le  fort  des  domeftiques , & 
engager  leur  fidélité;  mais  le  déplacement  ne 
fait  le  bonheur  de  perfonne.  L’aifance  &la  dou- 
ceur de  la  vie  domeftique , comparée  à la  vie 
dure  & néceflîteufe  de  leurs  parents  delà  cam- 
pagne, doit  être  une  compenfation  de  l’enga- 
gement de  leur  liberté;  mais  prodiguer  à votre 
cocher,  qui  les  bras  croifës  ordonne  le  panfe- 
ment  de  fes  chevaux , prodiguer  à fa  femme  qui 
fert  de  femme-de-chambre  le  double  du  trai- 
tement en  toutes  fortes  d’aifances  que  faifoient 
vos  peres  à leurs  propres  coufins  & coufines  qui 
leur  fervoiem  de  Gentils-hommes  &deDemoi- 
felles,  leur  alfurerdes  penfions  quelquefois  mê- 
me en  les  prenant,  & les  gratifier  à la  mort, 
comme  vous  feriez  des  domeftiques  qui  auroient 
fidèlement  fervi  pendant  quarante  ans,  c’eft  un 
abus  qui  déplace  un  ordre  de  gens  voués  à l’o- 
béifiànce  & à i’exa&iuude,  & qui  offenfe  un 
millier  de  miférables  liés  à nos  devoirs,  mais 
inconnus  à notre  vanité.  Le  luxe  donc  avilit  le 
cœur  : voyons  s’il  énerve  le  corps. 

Perfonne  ne  fait  quelle  eft  l’étendue  des  for- 
ces de  l’homme  exercé.  Ce  qu’on  fait  des  pro- 
diges en  ce  genre  des  anciens  athlètes,  de  la  vi- 
gueur & légéreté  de  nos  anciens  hommes-d’ar- 
mes , de  celle  de  certains  de  nos  coureurs  en- 
core qui  font  des  traites  dans  les  vingt-quatre 
heures  qu’aucun  cheval  en  haleine  ne  pourroit 
remplir,  ce  qu’on  voit  de  certains  Peuples  qui 
nagentmieux  & plus  long-temps  que  les  poifïons , 
tout  nous  dit  que  l’homme  en  tous  les  genres  eft 
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le  plus  fort  & le  plus  adroit  des  animaux,  comme 
le  plus  vivace.  Ouvrons  d’autre  part  les  Anna- 
les de  la  molleffe , & confidérons  à quel  point 
de  dégradation  elle  a porté  en  tout  temps  l’hu- 
manité  : il  feroit  inutile  d’en  rappeller  ici  les 
différents  traits. 

Revenons  enfuite  à ma  définition  du  luxe,  & 
rappelions-nous  que  je  l’ai  dénommé  le  déplace- 
ment dans  r extérieur  de  la  dépenfe.  J’ai  dit  que 
ce  relâchement  dans  l’ordre  des  mœurs  portoit 
toute  l’émulation  inféparable  de  l’humanité  du 
côté  de  ce  genre  de  diftinétion.  J’ai  prouvé  com- 
ment cette  corruption  des  principes  tournoit  à 
la  mollelTe  l’efprit,  l’ame  & le  cœur.  Voyons 
comment  elle  y entraîne  le  corps. 

Il  feroit  plus  court  de  dire,  en  général,  que 
jamais  force  de  corps  ne  fe  trouva  revêtir  ab- 
folument  une  ame  fans  courage  ; mais  comme 
ce  font  des  raifons  phyfiques  qu’on  me  demande 
plutôt  que  des  principes  moraux  , je  vais  repren- 
dre les  caufes  pour  arriver  aux  conféquences. 

J’ai  dit  que  la  magnificence  graduelle,  s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi,  c’eft-à-dire , celle  qui  ob- 
ferve  les  différentes  gradations  & claffes  de  Ci- 
toyens , n’étoit  que  fafte  que  je  me  garderois 
bien  d’interdire  dans  un  grand  Etat , puifque  ce 
feroit  ramener  lesLoix  de  Lycurgue,  étouffer 
toute  induftrie,  & qu’il  ne  falloir  appeller  luxe 
que  le  renverfement  de  cet  ordre.  Suivons  les 
ravages  que  j’ai  attribués  à ce  renverfement. 

Quelqu’appétit  de  l’or  qu’il  allume  dans  tous 
les  cœurs,  il  eft  impoffible  que  les  moyens  que 
cet  appétit  nous  infpire  à tous , nous  réufliffent  à 
tous.  On  eft  d’ailleurs , en  ce  genre  plus  qu’en 
tout  autre , preffé  de  jouir.  Plus  un  defir  eft  futile 
& bas,  plus  il  eft  vif  & prompt.  Un  enfant  eft 
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plus  pnflîonné  pour  Ton  château  de  cartes,  qu’un 
homme  pour  Ion  Palais  de  marbre.  De  même 
l’impatience  du  héros  pour  la  gloire  le  porte  aux 
occafions,  mais  lui  permet  d’attendre  qu’elles 
arrivent.  Le*Magiftrat  qui  ambitionne  la  répu- 
tation de  Ton  doyen,  travaille  tranquillement  à 
l’acquérir.  Le  Négociant  qui  jaloufe  le  crédit 
immenfe  de  Ton  voifin , en  devient  plus  fidele 
> dans  Tes  engagements,  plus  exaét  pour  fescom- 
millionnaires,  veille  & attend.  Mais  l’homme 
choqué  du  luxe  de  fort  égal,  n’a  point  de  repos, 
qu’il  n’ait  en  quelque  forte  pris  fa  revanche.  Ce- 
pendant, comme  tout  le  monde  n’elt  pas  abfolu- 
mentfol,  l’efprit  vient  dans  plufieurs  au  fecours 
de  la  bourfe.  Delà  les  recherches  futiles  & ré- 
pétées de  ce  qu’on  appelle  goût;  delà  les  mal- 
façons par- tout  pour  épargner  la  matière,  & 
mettant  tout  à l’extérieur,  pour  faire  valoir  par 
le  tour  ce  qui  n’a  nulle  valeur  au  fond.  L’épar- 
gne fur  l’efpace  eft  devenue  commodité , fur  la 
profondeur  élégance,  fur  la  matière  délicateiïe  ; 
& tout  en  eft  venu  au  point  qu’un  jeune  chat, 
enfermé  par  malheur  dans  l’appartement  d’un 
grand  Seigneur , peut  en  fon  abfence  avoir  dé- 
truit tout  le  mobilier,  de  façon  que  non-feule- 
ment les  ornements,  mais  les  lits,  les  tables,  les 
chaifes  ayent  befoin  d’être  renouvellées. 

J’ai  quelquefois  eu  une  idée,  que  je  ne  donne 
point  ici  comme  un  raifonnement , mais  à la- 
quelle je  crois  qu’on  trouvera  quelqu’air  de  vé- 
rité ; c’eft  que  l’homme  intellettuel  fe  reflerre 
en  proportion  de  ce  qu’on  le  prefle,  comme 
l’homme  machine  fe  courbe  à mefure  qu’on  le 
charge.  Les  premiers  hommes  dont  nous  aÿions 
connoifiance,  n’ayant  qu’un  ciel  pur  fur  la  tê- 
te,  s’appliquèrent  à i’aftronomie,  & y réuffi- 
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rent.  Les  féconds  enfuite  virent  Jupiter  furies 
nues,  & Iris  dans  l’arc-en-ciel.  Les  Peuples  du 
Nord , fous  un  ciel  nébuleux , cherchèrent  la  di- 
vinité dans  les  bois , & moins  bornés  fur  les  prin- 
cipes de  dépendance  & d’union,  nous  ont  laiffé 
les  traces  de  la  meilleure  des  légiflations  am- 
bulantes. Des  forts  & des  châteaux  fombres  lor- 
tirent,  dans  les  temps  d’anarchie,  la  tyrannie  & 
l’oppreflion.  Des  Palais  depuis  font  fortis  les 
ordres  les  plus  harmoniques  de  décoration , de 
police  & de  légiflation  particulière.  De  nos  en- 
tre-fols enfin  ....  hélas!  jé  fens  moi-même  que 
j’écris  dans  un  cabinet  trop  refferré,  & que  fi 
j’avois  à la  place  une  belle  galerie , je  dirois 
mieux.  A ce  compte,  en  donnant  à un  homme 
le  droit  de  placer  un  dais  entre  fon  plat-fond 
& fa  perfonne  , on  lui  reflerreroit  l’occiput. 
Pourquoi  non? 

Mais  lailfant  à part  cette  imagination  qui  n’efl 
pas  de  l’ordre  des  inductions  par  lefquelles  je 
conduis  mon  raifonnement,  je  demande  fi  nos 
appartements  ainfi  faits  & décorés  pourroient 
' contenir  un  maître  de  la  trempe  de  ceux  d’au- 
trefois. Le  bout  de  l’epée  du  Balafré  feroit  en- 
core à la  troifieme  antichambre , que  le  pom- 
meau cafleroit  la  glace  qui  domine  le  canapé  du 
boudoir.  Il  faut  donc  proportionner  nos  armes, 
nos  vêtements,  nos  geftes  & jufqu’à  nos  révé- 
rences à l’exiguité  de  notre  étui;  cela  fe  fait 
de  foi-même , & la  nature  y pourvoit.  Voici 
comment. 

L’homme  de  vient  robufte,  léger , adroit,  &c. 
en  proportion  de  l’exercice  qu’il  fait  pour  ce- 
la ; c’efî  une  vérité  connue  : mais  il  devient  grand 
& gros,  aufiî  relativement  aux  qualités  du  cli- 
mat en  proportion  de  tout  cela.  Confidérez  les 
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bras  & la  poitrine  des  bouchers  & des  forge- 
rons, comparez-les  à ceux  d’un  tapi fïïer&  d’un 
tailleur:  ces  deux  hommes  travaillent  égarement 
de  part  & d’autre  toute  la  journée  ; voyez  la  dif- 
férence. Nous  ne  fommes  aujourd’hui  que  des 
demi-hommes  en  comparaifon  de  nos  peres; 
pourquoi  cela?  Il  y a,  dit-on , des  fiecles  de  dé- 
chéance , où  toute  l’efpece  dégénéré.  En  ce 
cas , la  toife  des  troupes  doit  être  forcée  à baif- 
fer  aufli;  mais  elles  font  aufli  élevées  qu’elles 
l’étoient  du  temps  de  Louis  XIV.  Pourquoi  la 
Cour  & la  Ville  ne  voyent-elles  plus  que  des 
pigmées , ou  des  plantes  feches  & mal  nourries? 
C’eft  que  l’éducation  & la  vie  particulière  des 
hommes  de  ce  temps-ci  eft  tout  autre  que  n’é- 
toit  celle  des  hommes  d’alors. 

La  débauche,  dit-on,  énerve  les  jeunes  gens 
de  trop  bonne  heure  : ce  n’efl  point  encore 
cela , félon  moi.  Il  y a fans  doute  plus  de  baffe 
crapule , & moins  de  décence  qu’autrefois  ; mais 
on  faifoit  plus  d’excès  qu’on  n’en  fait  aujour- 
d’hui. Ainfi,  à cet  égard,  les  chofes  étoient  au 
moins compenfées;  mais  on  montoit  à cheval, 
on  jouoit  à la  paume,  au  mail,  on  battoit  le 
fer  dans  des  falles  d’armes,  on  alloit  à pied,  & 
l’on  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela.  Les  jeunes 
gens,  reçus  dès  l’adolefcence  chez  les  femmes, 
y ont  apporté  moins  de  décence  & de  retenue , 
que  quand  elles  ne  recevoient  que  des  hommes 
faits  : mais  d’une  part,  ils  y ont  pris  un  air  de 
fuffifance  étrinqué  qui  a banni  l*aifance&  la  fa- 
miliarité d’entre  eux;  & de  l’autre,  leur  corps 
prend  dès  l’enfance  un  pli  de  poupée,  qui  ar- 
rête la  croiffance  & fupprime  la  vigueur.  Un 
homme  qu’on  frifeavec  deux  cents*  papillotes, 
n’a  garde  le  lendemain  de  cette  opération , au 

mo- 
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moment  que  fa  tête  toute  mufquée  fort  de  fa 
boëte  où  elle  a été  confervée  comme  des  fleurs 
d’Italie,  d’aller  rifquer  à la  paume  fa  provifion 
de  quinze  jours  : au  lieu  de  cela  , il  s’étend  dans 
wn  e chaife  longue , & prend  une  brochure.  Ainfl 
donc  plus  de  force. 

D’autre  part,  les  femmes  autrefois  plus  long- 
temps fous  la  tutelle  domeftique,  & ne  voyant 
gueres  que  des  hommes  pofés , avoient  quelque 
chofe  de  plus  mâle  dans  leurs  plus  délicates 
# prétentions  : elles  faifoient  cas  de  leur  fraîcheur , 
de  leur  taille,  de  leur  beauté;  un  loup  confer- 
Voit  foigneufement  jeur  teint,  elles  n’alloient 
jamais  à l’air  fans  céla;  le  foin  de  leur  taille 
les  obligeoit  à avoir  des  corps  qui  la  confer- 
voient,  foutenoient  leurs  reins,  &ouvroientla 
poitrine  : l’attention  à conferver  leur  fraîcheur 
les  faifoit  vivre  de  régime  & de  chofes  faines, 
fe  coucher  de  bonne  heure,  &c.  Au  lieu  de 
cela,  la  première  jeunefle  étant  aujourd’hui  la 
partie  régnante  de  la  Société , les  jeunes  fem- 
mes paroiflent  dans  le  monde  dix  ans  plutôt, 
& à l’âge  où  rien  n’efl:  encore  formé.  Dès  l’âge 
de  onze  ans,  les  filles  ne  peuvent  plus  fouffrir 
le  corps  ; à quinze  ou  feize  on  les  marie  , el- 
les vont  feules  dans  le  monde.  L’embonpoint 
qu’on  ne  fauroit  avoir  à cet  âge,  eft  paflTé  de 
mode;  un  air  étourdi  & des  yeux  roulants  dans 
la  tête,  conflituent  le  joli;  & de  beau,  il  n’y 
en  a plus.  L’affortiment  de  ce  joli  carillon  eft 
néceflairement  le  mouvement  perpétuel  ; des 
courfes  ; des  foupers  , des  veilles , jamais  de 
faim,  jamais  de  fommeil.  Le  tempérament  s’al- 
lume , la  poitrine  s’échauffe , & cette  petite  lueur 
précoce  n’attend  qu’une  couche  pour  difparoî- 
tre,  & aller  rejoindre  quelque  feu  follet  d’où 
IL  Partie . L 
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elle  femble  être  fortie.  Cette  couche  cependant 
'cft  ce  qui  donne  un  fuccefleur  à une  grande 
Maifon , & voilà  le  plus  beau  fang  dégénéré  en 
afthmatique.  Echappe-t-elle  à la  profcription 
prefque  générale  de  fonefpece?  Ce  feu  de  jeu- 
nefle  dégénere-t-il  par  la  voye  de  l’ennui  ( l’une 
des  maladies  de  nos  jours)  en  langueur  & réfi- 
dence?  Etendue  dans  un  fauteuil,  à rtx  pouces 
de  terre  , où  l’attitude  indifpenfable  eft  pref- 
que nécefiairement  indécente,  elle  paroît  ren- 
trer  dans  la  plume , fes  épaules  fe  rapprochent 
en  avant,  la  poitrine  s’enfonce,  le  corps  entier 
s’affaiffe,  & elle  ne  peut  déformais  fouffrir  la 
fatigue  d’être  habillée.  Tels  étoient  les  peres 
& meres  dont  nous  voyons  les  enfants. 

En*  vous  paflant  les  faits,  me  dira-t-on,  nous 
voyons  comment  l’admirtion  de  la  jeunerte  dans 
la Société  , ou,  fi  vous  voulez,  le  relâchement 
de  la  difcipline  domeftique  à cet  égard  ont  oc- 
cartonné  cette  forte  de  renverfement  ; mais  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  cela  a de  commun  avec 
le  luxe.  Le  voici. 

J'ai  dit  que  le  luxe  amenoït  nécefiairement 
la  recherche  & le  colifichet.  Examinez  vous- 
même  : avez-vous  vu  perfonne  qui  ne  voulût 
être  aflorti  à fa  dépenfe  ? Le  ridicule  fenfible 
d’un  cuiftre  dont  l’agencement  extérieur  finge 
le  Grand-Seigneur,  d’un  bourgeois  groiïier  qui 
paye  bien  cher  le  goût  des  frippons  qui  l’enca- 
drent dans  une  bordure  qui  lui  fait  jouer  le  ma- 
got, eftun  des  plus  piquants  qu’on  ait  pu  met- 
tre furie  Théâtre.  Les  originaux  qu’on  en  vit 
jadis  dans  le  monde  étoientrt  virtblemenr  plats, 
qu’ils  corrigèrent  bientôt  le  public  de  cette  dis- 
cordance ; & fi  la  fortune  en  belle  humeur  n’al- 
loit  de  temps  en  temps  chercher  quelque  valet 
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d’écurie  pour  en  faire  un  arbiter  elegantiarum , 
le  moule  en  feroic  totalement  perdu* 

Tout  le  monde  donc  a cherché  à fe  modéler 
fur  fes  acceiîbires.  L’homme  dont  les  meubles 
& les  bijoux  font  guillochés  , doit  l’être  auifi 
par  le  corps  & par  i’efprir.  L’homme  aux  ver- 
nis gris-de-lin  & couleur  de  rofe , porte  fa  li- 
vrée en  fa  robe  de  chambre,  en  fa  façon  de  fe 
mettre,  en  fon  attitude  & fes  mœurs.  Delà  les 
vieillards  indécents,  les  barbes  épilées , les  plaû 
fants  éternels  de  foupers  qui  fe  déhanchent  au- 
jourd’hui devant  les  petits-fils  de  ceux  qu’ils 
faifoient  rire  il  y a quarante  ans.  Cette  marotte 
de  jeunefle  & de  légéreté  une  fois  répandue  dans 
une  Nation , ce  ne  font  point  les  adolefcents  qui 
parviennent  à la  Société , c’eft  la  Société  qui  def- 
cend  à eux  : or  l’autorité  de  l’âge  mûr  fur  la 
jeuneife , & le  refpeét  qu’il  a pour  la  vieiltefte , 
font  des  fentiments  naturels,  il  eft  vrai,  mais 
dépendants  d’un  certain  régime  d’habitude , & 
de  féparation  de  mœurs  & de  familiarité. 

De  ces  trois  états  ou  portions  de  la  vie  de 
l’homme,  quand  les  derniers  fe  rapprochent  des 
premiers,  il  eft  tout  fimple  qu’ils  contractent 
quelque  chofe  de  leur  habitude  extérieure.  Ce 
n’eft  que  le  refpeét  ou  la  dépendance  qui  peu- 
vent attirer  de  jeunes  gens  parmi  les  hommes 
mûrs,  & des  hommes  mûrs  parmi  des  vieillards* 
Ces  fentiments  impofent  à l’afpirant  une  forte 
de  contrainte,  qui  par  l’habitude  devient  gra- 
vité. Quand,  au  contraire,  l’attraCtion  fe  fait 
au  rebours , le  vieillard  devient  ridicule , l’hom- 
me mûr  évaporé.  Ces  fortes  de  déplacements  qui 
font  la  grimace , ne  font  pas  faits  pour  en  im- 
pofer.  La  jeunefTe  alors  prime  par  les  grâces 
dont  la  nature  pallie  les  défauts  de  cet  âge , & 
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c’eft:  ce  qui  fait  le  monde  renverfé.  Sera-t-il 
poflîble  alors  que  le  pere  rentrant  dans  fa  mai- 
fon  puiflè  en  impofer  à fon  fils,  lui  qui  vient 
de  jouer  la  parade  avec  le  camarade  de  cet  en- 
fant, qui  affeéte  les  mœurs  de  fon  âge,  & qui 
pourroit  lui  fervir  de  modèle  de  fatuité , s’il  rfé- 
toit  lui-même  encore  incertain  de  la  mode  de 
meubles  & d’équipage  qui  doit  le  décider  pour 
la  faifon  prochaine?  Delà  ces  beaux  axiomes 
de  tolérance  qu’on  trouve  aujourd’hui  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  : qu’il  faut  fur-tout 
vivre  pour  foi , ne  fe  gêner , ni  gêner  autrui , &c. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  fût  volontiers  aufii  exi- 
geant qu’on  l’étoit  autrefois  ; mais  on-  auroit 
honte  de  fe  condamner  foi-même  par  fes  pro- 
pres préceptes.  Il  faut  favoir  fe  contraindre  pour 
avoir  droit  d’en  impofer  aux  autres;  & qui  le 
peut,  ou  le  veut,  à ce  prix? 

Dè$-lorsauiïï,  ce  défordre  devient  contagieux 
comme  tout  autre.  Lorfque  mon  voifin  laiffe 
la  bride  fur  le  col  à fon  fils  dès  l’âge  de  quinze 
ans , qu’il  lui  permet , & croit  néceflàire  la  dé- 
pende qu’on  ne  faifoit  pas  autrefois  à quaran- 
te, le  taux  du  mien  eft  fixé,  fans  quoi  d’une 
part  je  pafterai  pour  un  pere  injufte , & de  l’au- 
tre mon  fils  fera  élevé  dans  l’obfcurité.  C’efl 
ainfi  que  les  Particuliers  du  même  ordre  fe  for- 
cent-la  main  l’un  à l’autre  fur  les  chofes  même 
les  plus  eftentielles,  & que  le  torrent  de  la  So- 
ciété nous  jette , malgré  nous-mêmes,  hors  des 
voyes. 

Si  donc  la  jeunefie  prime  aujourd’hui  dans 
îe  monde,  c’eft  qu’elle  convientmieux  que  tout 
autre  à l’agencement  général  des  mœurs  & au 
papillotage  qui  a pris  en  tout  la  place  du  foli- 
de.  D’autre  part,  la  prééminence  du  colifichet 
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n’a  pas  été  de  choix,  mais  forcée  par  le  luxe. 
C’en:  par  ces  liaifons  indifpenfablesque  le  luxe 
a énervé  le  corps.  Et  fi  l’on  ajoute  à ces  induc- 
tions déjà  trop  alongées  celles  qui  réfultentdes 
effets  de  la  recherche  en  tout  genre  de  plaifirs, 
la  bonne  chere,  la  mufique,  les  parfums, &c. 
on  verra  qu’il  efi;  tout  (impie  qu’elle  amol- 
lifle  le  corps  par  l’organe  de  tous  les  fens  atta- 
qués à la  fois.  y 

Voilà  donc  dans  quel  fens  on  peut  dire  que 
le  luxe  amollit  une  Nation , en  énervant  famé, 
le  corps , l’efprit  & le  cœur  des  Citoyens.  Quand 
à cette  queftion , Melon  ajoute  affirmativement 
que  cela  ne  peut  regarder  le  MilitYtre.  Il  n’y 
a rien  à répondre , à moins  qu’on  n’eût  réfolu 
de  faire  un  Livre  pour  prouver  que  le  fucre  efi: 
doux , & l’abfynthe  amer.  Si  Melon  eût  entendu 
la  guerre  comme  il  en tendoit  le  Commerce,  il  au- 
roit  fu  que  jamais  on  n’a  prétendu  rendre  la 
difcipline  & la  vigueur  à une  armée,  qu’en  ban- 
nifiant  le  luxe  relatif;  que  les  foldats  & les  fu- 
balternes  ont  leur  luxe , ainfi  que  les  autres , puifi- 
qu’aujourd’hui  chaque  fergent  a (à  robe  de  cham- 
bre, accoutrement  que  Magna  trouva,  il  ÿ a 
cinquante  ans , fi  indigne  d’un  homme  de  guer- 
re , qu’il  fit  brûler  à la  tête  du  camp  celle  d’un 
Aide-Major  qui  parut  à une  alerte  vêtu  de  la 
forte  ; que  par  cette  raifon  nos  peres  fàifoienc 
démonter  & brûler  jadis  nos  chaifes  de  poftes  ; 
que  les  troupes  Efpagnoles  qu’il  cite , frugales 
par  nature,  étoient  précifément  les  meilleures 
de  l’Europe  , & le  redeviendront  quand  on  vou- 
dra: car  je  ne  dis  pas  que  la  fupprefiîon  du  luxe 
fafie  tout  ; c’efi:  feulement  celle  de  la  racine  des 
vices  : il  auroit  fu  enfin,  que  quelque  valeur  & 
volonté  que  nous  montrions  encore  dans  les  oç> 
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cafions , nous  & toutes  les  Nations  de  l'Euro- 
pe, parce  que  le  luxe,  naturellement  étranger 
dans  le  Nord,  n’y  a pas  encore  bien  affermi  Ton 
empire , nous  valons  beaucoup  moins  en  ce  genre 
que  les  gens  de  guerre  du  fieclepaffé.  Peut-être 
que  fi,  comme  eux,  nous  étions  obligés  de  faire 
trente  campagnes  de  fuite,  chofe  impoffible, 
vu  la  tournure  dévorante  qu’a  pris  la  guerre  de 
nos  jours,  nous  nous  y ferions;  mais  en  ce  cas 
le  luxe  des  Villes  deviendroit  étranger,  &pa- 
roîtroit  méprifable  à la  partie  militaire  de  la  Na- 
tion , & elle  reviendroit  aux  mœurs  de  nos 
peres. 

Melon  raifonne  merveilleufement  faux  dans 
tout  ce  Chapitre  : je  ne  prétends  pas  le  fuivre , 
& le  commenter  ligne  par  ligne;  maisfes  prin- 
cipaux axiomes  me  donnant  occafion  de  déve- 
lopper la  matière,  je  les  reprends  l’un  après 
l’autre  à mefure  qu’ils  fe  préfentent.  Le  luxe , 
continue- c-il,  efl  en  quelque  façon  le  deftruc - 
teur  de  la parejfe  & de  l'oifivetè.  L'homme  fomp - 
tueux  verrait  bientôt  la  fin  de  fies  ri  chef  es , s'il 
ne  travaillait  pour  les  conferver  & pour  en  acqué- 
rir de  nouvelles  ; il  efl  d'autant  plus  engagé  à 
remplir  les  devoirs  de  la  Société , qu'il  efl  expofè 
aux  regards  de  l'envie.  Cette  phrafe  -renferme 
trois  principes  oppofés  à la  vérité , félon  moi. 
C’eft  ce  que  nous  allons  développer. 

Le  luxe  efl-il  le deflruéteur  de  l’oifivetè?  Ce 
n’eft  afiurément  pas  dans  ceux  qui  jouifient,  puif- 
que  nous  venons  de  voir  qu:il  la  néceflîte  dans 
les  mœurs  & les  délaflèmentsde  fes  adeptes.  Ce 
pourroit  être  dans  ceux  qu’il  occupe , en  ce  que 
toujours  inconfiant  dans  fes  defirs , nouveau  dans 
fes  recherches,  & futile  dans  fes  ouvrages,  il 
faut  qu’on  travaille  fans  ceffe  pour  le  fatisfaire! 


Le  Luxe . 167 

Cela  pourroit  être, fi , comme  le  dit  Melon  , an 
millier  d’hommes  avoient  le  privilège  exclufifdu 
luxe,  &que  vingt  millions  d’autres ,.qui  en  fe- 
roient  exempts , travaillaient  pour  leur  fervice  ; 
mais  cette  diftribution  eftun  être  de  raifon.  Le 
luxe  gagne  également  tous  les  ordres  de  la  So- 
ciété du  premier  au  dernier , chacun  dans  fa  pro- 
portion, & en  conféquence  il  établit  lapareffe,. 
& le  defir  de  confommer  beaucoup,  & de  tra- 
vailler peu. 

De  même  qu’il  faut  aujourd’hui  vingt  Com- 
mis dans  tel  bureau  pour  faire  la  befogne  qui 
n’en  exigeoit  que  quatre  autrefois , il  ne  faut  pas 
moins  qu’un  chef  de  cuifine , un  pâtiffier,  un  ro- 
nfleur, & deux  garçons,  pour  la  même  table  à 
laquelle  uncuifinier&  fon  marmiton  fufiifoient 
ci-devant,  & ainfi  du  relie. 

Je  l’ai  dit  ailleurs  ; tous  les  ouvriers  le  lèvent 
tard,  travaillent  moins,  fe  font  payer  plus  cher  % 
parce  qu’ils  confomment  davantage , & que  d’au- 
tre part,  le  luxe  toujours infatiable  & toujours, 
prelfé  devient  dépendant  de  ceux  qui  étoient  au- 
trefois les  tributaires  du  faite  & de  la  dépenfe- 
en  réglé.  Le  luxe  donc  peut  à quelques  égards 
éveiller  un  certain  genre  d’induftrie  changeante 
& recherchée,  dont  la  nouveauté  fait  tout  le  prix; 
mais  il  ell  l’ennemi  du  travail  utile  & durable  % 
& de  la  véritable  indullrie. 

L'homme  fomptueux  verroit  bientôt  la  fin  de 
fes  richefies , s'il  ne  travaillait  pour  les  conferver 
& pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Je  pourrois  dif- 
puter  le  principe  , & dire  que  l’homme  amolli 
par  le  luxe  n’eft  plus  capable  du  travail  alîîdu  * 
nécelfaire  pour  préparer  les  brechesque  fa  con- 
duite fait  à fes  affaires,  & qu’il  aime  mieux  fa- 
tisfaire  £a  paffion  aux  dépens  de  fes  foirfs* 
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quand  fes  revenus  n’y  peuvent  fuffire.  On  ne  voie 
que  trop  d’exemples  de  ces  prétendus  fomptueux 
oui  meurent  endettés,  après  avoir  dévoré  des 
iommes  immenfes;  & les  revenus  viagers,  fi 
communs  aujourd’hui , ne  font  autre  chofe  que 
des  fonds  facrifiés  au  luxe. 

Je  dirois  encore  que  le  Négociant  Hollandois 
fi  puifiamment  riche  qu'il  demandoit  à fa  Répu- 
blique la  permiffion  de  faire  à fes  fraix  la  guerre 
aux  Rois,  fait  à l’économie  & à la  frugalité  de 
fon  Pays , fe  nourrifiant  de  fa  beurrée  cotTime 
eût  pu  faire  un  jardinier,  n’en  étoit  pas  moins 
avide  d’étendre  fon  Commerce  & de  grolïïr  fes 
fonds.  Mais  j’adopte  le  raifonnement  ci-defius , 
& je  conviens,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  que 
la  partie  vuide  du  coffre  excite  la  cupidité  , tan- 
dis que  la  partie  pleine  allume  lesdefirs.  Il  faut 
à cet  égard  faire  une  diftinétion  importante. 

L’expérience  journalière  & les  exemples  de 
tous  les  temps  ont  fait  voir  que  l’homme  le  plus 
détraqué  conferve  un  certain  ordre  de  rapport 
entre  celles  mêmes  de  fes  pallions  qui  fe  croi- 
fenr,  un  cofiumè  général  de  conduite  qui  fert 
comme  de  coin  & de  marque  diftinétive  à fa  fa- 
çon d’être.  Celui  qui  confomme  peu  & lente- 
ment fe  contente  de  petits  profits,  & peut  les 
attendre;  Multi pochi fanno  un  ajfai , a dit  la 
plus  économe  des  Nations  : mais,  au  contraire, 
celui  qui  confomme  rapidement  & avec  profu- 
lion,  veut  acquérir  & recouvrer  de  même;  & 
s’il  y a quelques  exemples  contraires  à ce  que 
je  dis  ici , ce  font  des  exceptions  à la  réglé  gé- 
nérale. Or , dans  la  totalité  des  chofes  humai- 
nes, il  n’efi:  guèresde  moyens  prompts  de  faire 
une  grande  fortune  pécuniaire,  que  la  rapine; 
&3‘e  conviendrai  avec  Melon  que  le  luxe  porte 


.*  Le  Luxe . i6f 

toutes  les  facultés  de  l’homme  fomptueux  de 
ce  côté-là. 

L’on  répété  fouvent  dans  le  monde  un  rai- 
fonnement  très-abfurde  à cefujet.  Il  Faut  bien, 
dit-on,  que  les  parvenus mettentïeur argent  en 
circulation  par  leurs  folies  ; fans  cela  l’on  n’en 
verroit  bientôt  plus.  On  ne  veut  pas  compren- 
dre que  de  mille  hommes  cupides,  il  n’y  en  a 
pas  fix  qui  le  foient  uniquement  pour  le  plaifir 
ou  la  manie  d’entafièr.  Si  ce  Fermier  n’avoit 
perdu  toute  crainte  ou  vergogne , s’il  n’avoit 
qu’un  équipage  gris , qu’un  domellique  réglé 
& peu  nombreux , qu’une  maifon  raodefte,  s’il 
n’ofoit  faire  des  alliances  que  dans  fon  état  ou 
à peu  près , dès-lors  tout  le  bruit  qu’il  a dans  la 
tête  tomberoit,  les  deux  tiers  de  les  néceflités 
actuelles  feroient  nulles,  & lui  & fes  fembla- 
bles  fe  croiroient  heureux  quand  ils  auroienc 
gagné  un  million  : en  conféquence,  fe  trou- 
vant au  niveau  de  leurs  defirs  avec  quarante 
mille  livres  de  rente,  ils  chercheroient  à les 
mettre  à l’abri  des  orages  par  une  retraite  fage 
& mefurée.  Au  lieu  de  cela , il  faut  des  équi- 
pages brillants  du  plus  beau  vernis,  & par  confé- 
quent  fans  cefie  renouvellés,  des  maifons  de 
ville  & de  campagne  qui  brillent  à côté  des  Pa- 
lais des  Rois,  un  luxe  de  table  & d’amufements 
qui  abforbe  des  fommes  immenfes,  qui  éveille 
les  defirs  monftrueux  qui  vont,  à la  faveur  de 
l’or,  porter  la  corruption  jufques  dans  les  ré- 
duits les  plus  reculés  où  puifle  fe  cacher  l’inno- 
cence. Pour  remplacer  alors  les  trouées  que  ce 
luxe  dévorant  fait  à une  fortune,  il  faut  fe  jetter 
dans  toutes  fortes  d’entreprifes,  corrompre  la 
Cour  & la  Ville  pour  obtenir  de  nouvelles  Pla- 
ces, &entalTer  dans  fa  famille  les  emplois  & les 
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cailles  lucratives.  Dès-lors  le  plus  impudent  & 
le  plus  habile  à l’intrigue  fe  trouve  le  plus  fa- 
vorifé.  Chaque  nouvelle  reflource  eft  mangée 
d’avance  ; le  fuccès  accroît  l’audace  & les  dé- 
prédations de  ce  coloffe  forti  de  la  terre  en 
vingt -quatre  heures  comme  l’arbre  d’aloës; 
fon  effronterie  brave  le  ciel , & offenfe  les  hom- 
mes, & tout  le  crédit  d’un  Etat  fe  trouve  placé 
dans  des  mains  odieufes  & infidelles.  Je  con- 
viens donc  que  le  luxe  éveille  la  rapacité  dans 
l’homme  d’argent  ; mais  j’ajoute , & je  prouve  y 
qu’il  en  fait  le  fléau  de  la  Société. 

Melon  dit  le  contraire,  & conclut  qu’il  efi 
d'autant  plus  obligé  à remplir  les  devoirs  de  la 
Société  qu'il  efi plus  expo fé  aux  regards  de  l'en- 
vie. Belle  fpéculation , fi  elle  n’étoit  démentie 
par  l’expérience  de  tous  les  fiecles  ! L’hiftoire 
& le  tableau  de  la  vie  ne  nous  montrent  que 
trop  que  ceux  d’entre  les  hommes  que  la  Pro- 
vidence a mis  le  plus  en  vue , font  ceux  qui  fe 
font  le  moins  refpeétés  eux-mêmes,  & ont  le 
moins  refpeété  les  autres.  Mais  en  fuppofant 
qu’il  en  fut  autrement  (comme  en  effet  ce  que 
je  dis  ici  ne  peut  être  pris  qu’en  général,  & il 
feroit  aifé  de  me  citer  mille  exemples  contrai- 
res) fi  l’on  trouve  des  hommes  fages  & modef- 
tes  dans  une  profpérité  difproportionnée  à leurs 
efpérances  naturelles , ce  font,  ou  ceux  qui  ont 
fait  le  moindre  faut  & que  la  nature  avoit  mis 
le  plus  à portée  de  la  fortune  qu’ils  ont  obte- 
nue , ou  ceux  qui  y font  parvenus  à force  de 
mérite  & de  travail  ; mais  un  changement  de 
fortune  rapide  & prodigieux  efi  d’ordinaire  le 
paflage  du  tropique  pour  les  mœurs  & pour  les 
idées.  Caligula,  le  plus  habile  Courtifan  d’un 
Prince  ombrageux  3 devint  en  une  nuit  le  plus 
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extravagant  de  tous  les  Empereurs.  Arlequin 
transformé  paroit  le  plus  infolent  de  tous  les 
maîtres.  Ouvrez  les  yeux,  & voyez  comment 
les  Arlequins  de  la  Ville  remplilfent  les  devoirs 
de  la  Société. 

Quand  , après  cela.  Melon  fait  honneur  au 
luxe  de  la  témérité  des  Flibuftiers , je  m’étonne 
qu’il  ait  oublié  Cartouche  dans  la  lifte  de  fes 
héros.  Notre  Marine  militaire  , & même  les 
JeanBarth,  lesDugué-Tïouin,  les  Cafiart,1es 
Delaigle,  &c.  feroient  bien  étonnés,  s’ils  vi- 
voient,  de  n’avoir  pas  pris  garde  au  motif  de 
leurs  aétions  déterminées. 

Les  loix  fomptuaires  ne  valent  rien  dans  un 
grand  Etat , parce  qu’elles  n’y  fauroient  être 
exécutées , parce  qu’une  loi  nulle  eft  une  loi 
méprifée , & que  c’eft  un  grand  mal  qu’une  loi 
méprifée.  Caton  , que  Melon  injurie  un  peu 
légèrement  dans  ce  Chapitre , s’y  méprit.  Il 
fentoit  la  nécellîté  du  rétabliflement  des  mœurs: 
eh!  qui  peut  lire  fans  horreur  l’état  où  la  cupi- 
dité & la  corruption  avoient  réduit  la  Société 
dans  cesderniers  tempsde  la  République  Romai- 
ne? Son  caractère  dur  & du  vieux  Romain  ne 
lui  laiiïoit  imaginer  de  moyen  que  la  contrainte 
des  loix,  & la  contrainte  fera  toujours  un  mau- 
vais moyen  dans  l’humanité.  Si  nous  en  étions 
où  en  étoient  alors  les  Romains , c’eft- à-dire , 
dans  l’abfolue  vétufté  de  tous  les  liens  de  l’E- 
tat , je  me  garderois  bien  de  manifefter  les  abus  , 
& d’en  montrer  le  principe.  Quand  un  vaifleau 
périclite,  celui  qui  annonce  le  danger  tourne 
la  tête  à tout  le  monde,  & dès-lors,  loin  de 
courir  au  fecours , chacun  s’empreftè  à fe  noyer 
à part  un  peu  plus  promptement  ; mais  nous 
fournies  en  pleine  vigueur,  & fi  par  l’abus  de  no- 
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tre  fanté  nous  courons  rifque  de  tomber  dans 
quelque  maladie  dangereufe , j’efpere,  au  milieu 
de  cette  profufion  verbeufe  d’induétions  & de 
récits , d’établir  un  petit  nombre  de  principes 
qui  feroient  pour  nous  la  médecine  univerfelle. 

L’exemple  le  plus  favorable  que  Melon  choific 
pour  faire  voir  que  le  luxe  efl  un  bien,  efl  ce- 
lui d’un  jardinier  qui  vend  les  premiers  pois  à 
ui*prix  exceiïif,  qui  faitfon  bien-être  de  toute 
l’année;  mais  j’ai  échappé  à fon  argument,  en 
ne  donnant  pas  dans  l’excès  de  ceux  des  détrac- 
teurs du'  luxe  qui  voudroient  gouverner  un 
grand  Etat  comme  le  fut  Lacédémone.  En  re- 
plaçant la  dépenfe  dans  l’ordre  naturel , les  Prin- 
ces, les  Grands,  les  noces  d’apparat,  les  fêtes 
d’Ambafladeurs,  les  hommes  riches  mêmes  qui 
traitent  leurs  commettants , par  exemple , des 
Tréforiers  du  Clergé  & des  Provinces,  le  Ban- 
quier de  la  Cour  qui  reçoit  les  notables  qu’il  a 
obligés  ou  qui  ont  à faire  à lui , tout  cela , qui 
par  l’ordre  naturel  fe  trouve  autorifé  à une  dé- 
penfe de  devoir  plutôt  que  d’orgueil  & de  fen- 
fualité,  mettra  le  taux  aux  primeurs.  Il  refiera 
même  encore  affez  defenfuels  pour  enchérir 
mais  je  veux  qu’ils  fe  fatîsfaflent  fans  bruit,  & 
non  par  vanité;  ce  qui  efl  bien  différent,  quant 
à l’effet  & à l’exemple. 

J’ai  répondu,  je  penfe , aux  principaux  rai- 
fonnements  du  Chapitre  du  luxe  de  Melon.  Il 
a cru  fans  doute  que  la  bonne  Logique  efl  rare- 
ment néceffaire , quand  il  ne  s’agit  que  d’établir 
un  principe  qui  flatte  les  pallions;  carj’ofe  dire 
que  ce  que  j’ai  omis  dans  ce  Chapitre  n’efl  pas 
plus  conféquent  que  ce  que  j’en  ai  cité,  & que 
ce  font  fes  plus  forts  arguments  que  j’ai  com- 
battus. Je  répète  encore  néanmoins,  qu’il  s’eu 
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faut  bien  d’ailleurs  que  je  refufe  à fon  Livre 
l’eftime  qu’il  mérite.  Il  pofe  nombre  d’excel- 
lents principes,  & le  Chapitre  même  que  j’ai  at- 
taqué eft  plein  de  reftriétions  qui  montrent 
que  l’Auteur  refpeéloit  les  grands  principes  de 
mœurs  & de  vertus  ; reftrittions  que  les  ama- 
teurs de  paradoxes  fous-encendent  très-commu- 
nément. 

Quant  à David  Hume , il  faifit  la  matière 
d’un  tout  autre  fens  : il  l’examine  en  Philofo- 
phe  raflîs , impartial  & de  fang  froid , & la  traire 
avec  cet  air  de  fageffe  & de  vérité  qui  le  rend 
très-eftimable.  Mais  je  ne  fais , fi  je  m’étois 
expliqué  avec  lui,  s’il  ne  feroit  pas  de  mon 
avis,  en  s’arrêtant  au  point  fixe  & certain  par 
lequel  j’ai  défini  le  luxe  ; du  moins  il  me  fem- 
ble  que  d’un  bout  à l’autre  de  fon  Traité , il 
confond  le  luxe  avec  la  politefle,  l’induftrie 
& les  arts.  Je  demeure  d’accord  avec  lui  de 
tous  les  bons  effets  qu’il  attribue  à ces  derniers  ; 
mais,  à mon  fens,  le  luxe  n’eft  point  cela.  Je 
fais  qu’il  en  efi:  l’abus  & le  point  prochain , 
comme  la  corruption  l’eftde  la  maturité;  mais 
quoique  dans  le  cercle  le  point  360  foitle  plus 
voifin  du  point  1 , c’eft  cependant  celui  qui  lui 
refiemble  le  moins.  Cette  spéculation  doit  être 
le  point  fixe  du  Gouvernement. 

David  Hume  a bien  fenti  que  l’abus  étoit 
bien  près  de  l’ufage,  puifqu’il  confidere  deux 
fortes  de  luxe;  le  luxe  innocent,  & le  luxe  vi- 
cieux. Mais  pour  établir  cette  diftinétion,  il  eft 
obligé  de  greffer  la  modération  fur  une  plante 
qui  lui  eft  abfolument  étrangère,  & de  fuppo- 
fer  un  homme  qui  commence  par  remplir  fes 
devoirs,  & qui  employé  tout  ce  qui  lui  refte  à 
contenter  fes  appétits  les  plus  raffinés.  Je  ne 


174  Traité  de  la  Population. 

crois  pas  que  l’hippogrife  réalifé  fût  un  être 
plus  étrange  ici-bas  qu’un  tel  homme.  Chacun, 
fait  d’ailleurs  qu’en  faine  morale  le  plus  riche 
n’eft  fur  la  terre  que  l’adminiftrateur  d’une  plus 
forte  portion  de  bien , mais  également  obligé 
à la  même  fidélité  & au  même  défintëreflement 
<^ue  le  plus  pauvre;  en  conféquence  les  devoirs 
de  l’opulent  ont  bien  une  proportion  relative  à 
fon  état  & de  plus  d’étendue;  mais  au  fond  il 
n’a  licitement  pour  lui  que  le  néceiïaire  de  fon 
état,&  rien  pour  fes  fantaifies. 

La  fuppofition  fautive  & imaginaire  que  je 
viens  de  noter,  à laquelle  fe  trouve  réduit  un 
des  plus  habiles  hommes,  félon  moi,  qui  ait 
écrit  fur  les  matières  politiques,  prouve  qu’une 
mauvaife  caufe  au  fond  embarrafle  fouvent  plus, 
un  honnête  homme  & un  homme  de  génie, 
qu’elle  ne  gêne  un  étourdi.  N’eût-il  pas  été 
plus  aifé  de  reconnoître  le  luxe  dans  la  défini- 
tion diftinétive  que  je  lui  donne,  à favoir,  le 
déplacement  de  la  dépenfe , V impudence  dam 

les  mœurs?  Le  luxe  une  fois  connu,  il  effc  aifé 
au  Gouvernement  de  l’arrêter,  & de  lui  don- 
ner des  bornes , fans  nuire  aux  arts  & à l’in- 
duftrie. 

Outre  les  moyens  d’attention  & de  détail , 
j’en  connois  un  général  & efficace;  c’efi;  d’efti- 
mer  les  vertus  & les  talents  indépendamment  de 
la  richefle.  Bientôt  une  infinité  de  gens  dédai- 
gneront celle-ci , les  uns  par  impumknce  d’y 
atteindre,  un  grand  nombre  aulli  parce  pen- 
chant naturel  au  bien  & vers  la  vérité , qui  ne 
meurt  jamais  en  nous.  On  cherchera  dès  lors 
des  points  de  diftinftion  ailleurs , & l’émulation 
fe  portera  vers  les  chofes  louables.  Il  en  efi:  à 
portée  de  tous  les  états , & plufieurs  aufiî  qui 
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conviennent  à tous.  Or , je  foutiens  qu'il  effc 
en  général  moins  difficile  d’y  réullir,  que  de 
faire  utilement  le  voyage  de  la  Colchide.  Mais 
vouloir  que  dans  un  Etat,  où  non-feulement 
toutes  les  diftinétionsphyfiques,  mais  encore  les 
avantages  moraux,  tels  que  l’honneur,  la  préé- 
minence , la  gloire,  &c.  font  exclufivement  at- 
tribués à la  richefle;  vouloir,  dis-je,  que  dans 
un  Etat  conftitué  de  la  forte  tout  ne  tende  pas 
à la  profcription  & à l’oubli  de  toutes  vertus , 
prétendre  qu’un  tel  Etatpuifie  fe  foutenir  fans 
tomber  vers  la  décadence  par  un  mouvement 
de  gravitation  fans  celle  accélérée , c’eft  un  en- 
tier renverfement  d’idées. 

J’ai  dit  que  la  politefie,  l’induftrie  & les  arts 
n’éroient  point  le  luxe.  Je  dis  plus,  & je  fou- 
tiens  que  le  luxe  tend  à les  détruire  entièrement. 
Prenons  la  première  de  ces  proportions , nous 
viendrons  enfuite  à l’autre;  car  ce funefte fléau 
mérite  d’être  examiné  dans  tous  fes  rapports. 

La  politefie  d’un  fiecle  n’a  pas  de  miroir  plus 
fidele  que  celle  qui  régné  dans  fes  écrits.  Té- 
rencepafie  parmi  les  Latins  pour  l’Ecrivain  le 
plus  poli  en  fa  langue.  On  fait  combien  il  eft 
éloigné  des  temps  où  le  luxe  dévora  cet  Empire  ; 
Jules-Céfar  enfuite  ; & quant  à celui-là,  l’on 
m’oppoferaque  fon  temps  a été  le  plus  malheu- 
reux de  fa  Patrie.  Diftinguons.  L’âge  de  Céfar 
fut  un  temps  de  révolution  ; mais  ce  n’étoit  point 
encore  celui  du  luxe  que  j’en  vifage  feul  ici,  du 
moins  dans  le  fens  que  je  lui  attribue.  L’ambi- 
tion des  Grands , la,  vétufté  des  reflorts* d’un  Gou- 
vernement fait  pour  une  République  très-mé- 
diocre & qui  fe  trouvoit  avoir  à régir  le  monde 
entier , cauferent  alors  un  ébranlement  qui  finit 
par  unerévolutionabfolue.  Le  fiecle  d’Augufte 
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vanté  par  les  gens  de  lettres,  & qui  fondoitetl 
effet  fous  des  apparences  de  modération  la  Mo- 
narchie la  plus  abfolue,  produifit  encore  un  grand 
nombre  d’excellents  Ecrivains.  L’ancien  ordre 
attaqué  petit  à petit  dans  l’intérieur , fubfiftoit 
encore  à l’extérieur.  Le  fiecleduluxe,tel  que  je 
l’entends , ne  commença  qu’avec  l’empire  de  Ca- 
ligula,  quidiflipa  dans  un  an  le  tréfor  immenfe 
de  l’avare  Tibere.  Dès-lors  l’extravagance  fe  joi- 
gnit à la  corruption  ; on  ne  connut  plus  des  mœurs 
ni  de  vergogne.  On  vit  des  affranchis , des  hom- 
mes de  néant,  s’élever  en  un  inflant  au  faîte  du 
pouvoir  &del’infolence,  & toutes  les  dépréda- 
tions du  luxe  s’établir  avec  une  forte  de  fureur.  Je 
demande  fi  depuis  ce  temps  on  vit  aucun  Ecrivain 
comparable  pour  la  politeffe  à ceux  du  fiecîe  pré- 
cédent. A la  réferve  du  feul  Pétrone , qui , quoi- 
qu’échappé  au  mauvais  goût  d’alors,  rious  fait 
d’ailleurs  une  peinture  des  mœurs  de  fon  temps , 
qui  fait  voir  quelle  en  étoit  la  politeffe,  tout  le 
refte  n’efl  qu’enflure , recherche , jeux  de  mots  & 
abus  del’efprit,  ftyle tendu,  goûtdépravé,  re- 
cherche du  nouveau  ; rien  devrai,  de  noble,  de 
folide,  d’élevé,  rien  qui  fente  la  véritable  urba- 
nité, cette  décence  de  mœurs , & ce  refpeét  d’au- 
trui qui  partdu  refpeét  qu’on  a de  foi-même , rien 
en  un  mot  qui  dénote  la  vraie  politeffe. 

La  remarque  que  je  fais  fur  les  Romains,  je 
Jaiffe  au  Leéleur  à la  faire  fur  d’autres  Nations  qui 
prennent  peut-être  leur  luxe  pour  la  politeffe. 
Le  tableau  de  leurs  mœurs  que  je  n’ai  peut-être 
que  trop  chargé  ci-deifus,  offriroit  encore  bien 
des  réflexions  tirées  d’après  des  principes  phyfi- 
quesfur  cefujet;  mais  je  me  fuis  déjà  trop  répété. 

Quant  à l’induflrie,  il  efl  certain  que  la  re- 
cherche l’excite  en  un  fensj  mais  il  n’en  efl:  pas 

moins 
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moins  vrai  que  ce  n’eft  qu’une  induftriede  dé- 
tail, & d’une  utilité  fi  éloignée  qu’elle  ne  fau- 
roit  jamais  avoir  trait  à la  nécellicé.  L’utilité 
eft  cependant  la  vraie  pierre  de  touche  du  mérite 
de  l’induftrie. 

Il  efi;  trois  fortes  d’induftries.  Celle  qui  pour- 
voit à lanéceiïîté,  efi:  la  première  ; celle  quiferc 
à l’aifance  & à la  décoration , la  fécondé  ; celle 
enfin  qui  fatisfait  la  recherche  & la  curiofité, 
efi:  la  derniere.  Or,  je  foutiens  que  le  luxe  n’a 
d’influence  qu’en  faveur  de  celle-ci. 

En  effet,  eft-ce  au  luxe  que  nous  devons  l’A- 
griculture, les  moulins  à eaux  & à vent , &c.  ? Eft- 
ce  au  milieu  du  luxe  que  les  Hollandois  ont  ap- 
pris à gagner  du  terrein  fur  la  mer,  & à couvrir 
de  moiflons  les  parvis  du  Palais  d’Araphitrite  ? 
Eft-ce  aux  recherches  du  luxe  qu’ils  doivent  l’in- 
vention des  éclufes  & des  canaux  ? qu’on  doit 
ailleurs  l’Art  delà  conftruélion  des  navires,  les 
citernes y que  fais-je,  toutes  les  inventions  de 
l’induftrie  humaine  qui  ont,  pour  ainfi  dire, 
changé  la  face  de  la  terre? 

Les  fciences  ont  aflurément  aidé  à les  perfec- 
tionner. La  Philofophie  qui  comprend  la  Phy- 
fique , la  Géométrie , la  Politique  & la  Morale  , 
à donné  des  yeux  cà  l’humanité  qui  n’avoit  que 
des  mains.  Notre  fiecle,  qui  certainement  a gé- 
néralement décliné  vers  le  luxe,  fe  vante  d’ê- 
tre plus  Philofophe  qu’aucun  autre,  & s’il  en 
étoit  ainfi,  je  ferois  du  moins  en  cela  démenti 
par  l’expérience  ; mais  je  crois  qu’il  en  eft  de 
cette  prétention,  comme  de  prefque  toutes  les 
autres  qui  marquent  précifément  l’endroit  foi- 
hle  du  prétendant.  Qu’on  m’écoute  un  moment  ; 
quoique  j’avoue  que  je  fuis  à cet  égard  le  futor 
ultra  crépi  dam. 

IL  Partie . M 
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Les  parties  de  la  Phyfique  qui  ont  trait  a l’hif- 
toire  naturelle,  ont,  je  crois,  été  perfection- 
nées de  nos  jours  ; c’eft  une  fuite  de  la  com- 
munication d’idées  & de  découvertes  que  l’Art 
de  l’Imprimerie  a établie  entre  les  hommes,  & 
qui  chaque  jour  devient  plus  facile  : mais  cel- 
les qui  ont  rapport  à la  connoiflance  du  globe 
célelte  outerreftre  , à la  Médecine,  &c.  nagent 
encore  dans  le  vuide,  malgré  la  préfomptueufe 
certitude  des  adeptes  en  ce  genre.  Ils  fe  con- 
tredifent  les  uns  les  autres.  Tous,  ou  plufieurs  , 
montrent  de  l’efprit;  mais  le  monde  n’en  eft  ni 
mieux  connu , ni  plus  fain. 

La  Géométrie,  fœur  romanefque  & déshéri- 
tée de  la  fcience  des  calculs,  s’écrie  fans  celle 
qu’elle  feule  elt  la  vraie  fcience,  puifqu’elle  eft 
la  fcience  des  vérités.  Elle  femble  uniquement 
deftinée  à nous  apprendre  à devenir  favantsde 
nos  propres penfées,  & ignorants  de  toute  autre 
choie  ufuélle;  & le  monde  attend  en  filence,& 
attendra  long-temps,  je  crois,  les  avantages  qqi 
doivent  lui  revenir  des  travaux  & des  veilles  de 
fes  feétateurs. 

La  Politique,  vieille  du  temps  du  Chancelier 
Bacon,  de  Philippe  de  Commines< & autres , a 
rajeuni  de  nos  jours  : elle  parle  le  langage  des 
Académies,  elle  fubdivife,  elle  recherche  fur- 
tout  en  principes  & en  faits  contradiéloires  les 
avantages  de  l’or,  les  moyens  de  l’avoir  tout 
pour  foi , & d’en  exckirre  tous  autres  ; elle  a 
bien  de  l’efprit,  bien  des  certitudes,  des  doc- 
teurs :&  parmi  tous  ces  modernes  je  fuis  peut- 
être  le  premier  qui  ai  prétendu  enfeigner  au 
phyfique  que  tous  les  hommes  étoient  freres; 
que  nul  ne  pouvoit  faire  fon^-propre  avantage 
Éxclufivement  à celui  d’autrui  ; que  les  princi- 
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pes  de  la  juftice  s’accordoient  en  tout  & par- 
tout avec  ceux  duivéritable  intérêt;  que  lesbien- 
faits  étoient  les  feules  chaînes  propres  à l’hom- 
me; que  l’harmonie  politique  a des  réglés  fiim- 
ples , fixes  & précifes,  au-delà  defquelles  la 
puifiance  ne  peut  rien  que  contre  elle-même. 

La  Morale  enfin  eft  plus  foible  & plus  cor- 
rompue , puifqu’à  la  place  des  Loix  divines  & 
humaines  que  nos  peres  redoutoiencau  moment 
même  où  ils  venoient  de  les  enfreindre,  & que 
notre  prétendue  Philofophie  appelle  préjugés , 
elle  donne  à l’homme  pour  unique  frein  je  ne 
fais  quelle  probité  fantaftique  qui  s’étend  & 
fe  rétrécit  félon  que  les  objets  touchent  plus 
ou  moins  notre  amour-propre  : elte  ne  connoîc 
de  vertus  qu’au  niveau  des  avantages  de  la  So- 
ciété , tranfpofant  ainfi  l’effet  & la  caufe,  & fe 
réfervant  d’apprécier  ces  avantages  au  tarif  de 
fes  paiïïons.  Le  culte  à fes  yeux  n’eft  qu’une 
invention  politique  pour  contenir  le  Peuple  ; le 
devoir  envers  le  Souverain  n’eft  qu’un  pacte  re- 
latif, dont  la  moindre  contravention  rcfpective 
dilfout  les  engagements.  Non-feulement  elle  fe 
fait  de  la  forte  un  code  arbitraire  & léger , mais 
elle  le  prêche;  ce  qui  eft  ou  le  comble  de  l’ex- 
travagance , ou  celui  de  la  foibleffe. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  toutes  les  parties  que 
je  viens  d’énumérer,  il  n’y  ait  des  hommes  il- 
luftres  & dignes  des  fiecles  de  force  & vertu  : 
cherchez-les,  & voyez  à quelle  diftance  de  leur 
porte  le  luxe  eft  demeuré 

Quant  à l’induftrie  fécondé  qui  fert  à l’ai- 
fance  & à la  décoration,  elle  a trait  aux  Arts 
dont  je  parlerai  tout-à-l’heure  dans  le  même 
fens.  Il  ne  refte  donc  plus  au  luxe  que  la  troi- 
fieme  qui  fatisfaic  la  recherche  & la  curioficé* 
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Quant  à celle-là,  j’avouerai  qu’elle  la  met  eft 
mouvement,  mais  dans  le  même  genre  & avec 
le  même  effet  que  j’ai  attribué  ailleurs  à la  chaux 
qu’on  met  au  pied  d’un  arbre.  Je  prouverai  cela 
quand  il  feraqueltion  de  démontrer  que  le  luxe 
eft  le  deftruéteur  de  la  politeffe , de  Finduftrie 
& des  Arts.  Pour  le  préfent , il  me  fufîit  d’avoir 
fait  voir  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  l’induf- 
trie  véritablement  utile  à l’humanité. 

Paffons  aux  Arts  dans  le  fens  feulement  que 
nous  leur  avons  attribué  ci-deflus.  Sans  cette 
diftinétion,  ils  feroient  naturellement  confondus 
avec  l’induftrie.  j’entends  donc  feulement  ici  par 
les  Arts,  les  inventions  & travaux  qui  fervent  à 
l’aifance  & à la  décoration.  Cette  définition 
comprend  également  les  Arts  méchaniques&  li- 
béraux d’une  part , les  beaux  Arts  de  l’autre. 

Ces  fruits  de  l’induftrie  humaine,  eflimables 
chacun  félon  fon  degré,  tiennent  les  uns  aux 
autres.  Les  amateurs  des  Arts  méchaniques  éclai- 
rent les  Arciftes;  ceux-ci  réforment  & inftrui- 
fent  en  détail  les  hommes  de  génie  qui  culti- 
vent les  Arts  ; mais  je  ne  vois  pas  ce  que  lès  uns 
& les  autres  peuvent  devoir  au  luxe; 

J’ai  déjà  prouvé  que  ce  que  les  Arts  mécha- 
niques avoient  d’utile  & de  folide,  étoit  très- 
étranger  aux  influences  du  luxe  ; j’ai  dit  même 
qu’il  n’étoit  propre  qu’à  faire  dégénérer  en  co- 
lifichets les  fruits  fubdivifés  de  ce  genre  d’in- 
duftrie.  Seront-ce  donc  les  beaux  Arts  qui  lui 
devront  leurs  progrès?  j’en  doute,  fur  l’expofé 
feul  des  effets  que  nous  avons  dit  que  le  luxe 
faifoit  fur  l’humanité. 

La  Poéfie  , l’Eloquence,  la  Peinture,  la 
Sculpture,  F Architecture,  la  mufique  même, 
fi  Fon  veut,  demandent  une  ame  élevée  & li- 
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bre.  L’expérience  nous  a démontré  que  ce  ne 
font  point  ces  arts-là  que  le  temps  &la  recher- 
che perfectionnent.  Le  beau  liecle  d’Athenes, 
& de  la  Grecequi  nous  a laifïe  deschefs-d’œu- 
vres  inimitables  depuis,  parut  tout-à-coup,  & 
ne  dura  pas  plus  de  cinquante  ans.  On  en  peut 
dire  autant  de  celui  d’Augufte  & de  Rome,  de 
Léon  X.  & de  l’Italie  moderne , de  Louis  XIV* 
enfin  & de  la  France.  La  nature,  dit-on,  fait 
dans  de  certains  temps  des  efforts  remarquables 
& réunis , qui  produifent  en  même-temps  des 
chefs-d’œuvres  dans  tous  les  genres , efforts  aufiî 
paffagers  que  fructueux.  C’eft  là  le  langage  de 
gens  qui  confiderent  les  effets , fans  jamais  avoir 
approfondi  les  caufies.  Les  voici  peut-être. 

La  barbarie  eftl’enfance  des  Nations  rfes  vi- 
ces élimés,  pour  ainfi  dire , par  les  troubles  & les 
agitations  qu’elle  engendre , deviennent  des  ver- 
tus outrées  , incommodes  & déplacées;  c’efl 
de  l’audace,  de  la  force,  de  l’élévation,  & ces 
qualités  turbulentes  forment  le  caraCtere  de  la 
Nation.  La  laffitudedes  troubles,  & lavicifli- 
tude  des  chofes  humaines  amènent  enfin  le  cal- 
me ; & fouvent  les  hommes  d’Etat  qui  fe  glo- 
rifient d’avoir  forcé  à l’obéiffance  une  Nation 
orageufe,  doivent  tout  à l’avantage  des  circonf- 
tances,  à celui  d’être  venus  à propos  dans  le 
monde , & euffent  fuccombé  plus  aifément  peut- 
être  que  leurs  prédéceffeurs , s’ils  avoient  été 
chargés  de  la  befogne  dans  le  même  temps.  Quoi 
qu’il  enfoit,  les  troubles  formentles  hommes, 
& donnent  à chacun  à peu  près  fa  place;  il  fe 
répand  dans  une  Nation  entière  un  efprit  pétri, 
pour  ainfi  dire,  des  qualités  que  j’ai  remarquées, 
ci-deffus. 

Quand  le  calme  civil  paroît  après  de  longs 
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orages , tous  ep  font  avides , chacun  en  connoît 
le  prix.  Mais  ce  germe  d’élévation , autrefois 
nuifible,  fe  porte  fur  les  amufementsde  la  paix. 
Ces  fentiments  nobles  établirent  la  vraie  poli- 
tefTe  dans  la  Société,  & le  vrai  génie  dans  les 
Arts.  La  Poéfie  fait  parler  dignement  Sertorius 
& Mirbridate.  L’Eloquence  forme  la  langue, 
l’éleve,  la  rend  nombreufe  & précife.  La  Pein- 
ture trace  les  triomphes  d’Alexandre.  La  Sculp- 
ture ramene  la  Renommée , Milon  de  Croto- 
ne,  les  Héros  de  l'Antiquité.  L’ Architecture 
éleve  des  monuments  inimitables , également  fo- 
ndes, majeftueux,  & propres  pour  rous  les  âges. 
La  Mufique  enfin  fait  revivre  les  Héros  fabu- 
leux, les  Roland  , les  Tancrede.  Tout,  juf- 
qu’aux  amufements  les  plus  frivoles , fe  retient 
du  noblç  & du  grand  qui  régnent  dans  le  génie 
de  la  Nation  ; & comme  ces  deux  parties  font 
la  bafe  du  vrai  beau,  l’on  voit  de  toutes  parts 
de-s  chefs-d’œuvres  qu’on  regarde  enfuite  com- 
me des  elforrs  de  la  nature,  & qui  ne  four  au- 
tre chofe  que  la  nature  fécondée  par  les  mœurs. 

Si,  au  contraire,  le  luxe  venoit  à s’établir, 
dès-lors,  félon  ma  définition,  les  dépenfes  of- 
tenfoires  feroient  à l’ordre  de  gens  qui  ne  fau- 
roientavoirrien  d’élevé  dans  le  caraétere.  Quand 
Arlequin  ordonne  un  plat,  il  ne  lui  vient  en 
penfée  que  des  macarons  & du  fromage  dePar- 
mefan.  D’autre  part,  le  plus  grand  nombre  eft, 
par  les  raifons  que  j’ai  dites  ailleurs,  obligé  de 
fe  jetter  dans  le  colifichet;  & le  goût  moderne 
& dépravé  fe  répand  tellement  dans  toute  une 
Nation , qu’il  force  même  les  plus  hautes  dalles 
de  la  Société.  Dès-lors , quand  les  Artiftes  con- 
ferveroient  du  grand  dans  les  idées,  alîujettis 
au  goût  du  Public,  ils  feroient  dans  le  fait  for- 
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cés  h dégénérer.  Le  goût  fantaflique  & nou- 
veau fe  répandroit  fur  tout.  La  Poéfie  noble 
perdroit  tout  Ton  fimple  & fon  harmonie,  elle 
deviendroit  ronflante  & tendue  ; l’Eloquence 
ne  feroit  plus  que  pointes,  recherche,  & va-, 
peur;  la  Peinture,  Cœlum  & nubes  ,prœtereà- 
que  nihil , du  blanc , du  couleur  de  rofe , des 
nuages,  des  enfants  ; la  Sculpture  modéleroit  des 
amours,  des  colombes,  &c.  l’iVrchiteéture  ne 
feroit  plus  que  l’art  de  bâtir  des  cages  à ferins, 
en  obfervant  que  la  mangeoire  foie  en  fymmé- 
trie  avec  la  baignoire;  laMuflque  lafle  dePaf* 
torales  fardées  dégénérerait  en  concetti,  en  An- 
gularités , en  rapports  étudiés  de  tons  effarou- 
chés , concordants  & merveilleux  aux  oreilles 
des  enthoufiafles  du  goût  moderne,  bruyants 
feulement,  & fans  ame  pour  l’auditeur  fimple 
qui  ne  veut  que  détendre  & dé  1 aller  fon  efprit  ^ 
& n’eft  point  initié  aux  chants  de  la  Synago- 
gue. Chacun  avouant  en  tout  genre  qu’il  n’y  a 
plus  que  le  neuf  qui  pique  fon  goût,  fe  trouve- 
roit  forcé  de  prévoir  intérieurement  la  fuppref* 
fion  de  tout  Art  pour  fes  neveux;  car  il  n’y  a 
que  la  nature  qui  foit  fans  bornes  : l’Art  en  a 
par-tout  de  très- étroites,  & fe  trouve  à chaque 
inflant  forcé  de  fe  replier  fur  lui-même,  de  fe 
reproduire,  & de  fe  copier,. 

Par  tout  ce  qui  précédé  , on  a vu  que  non-* 
feulement  le  luxe  n’efl:  point  lapolitefle,  l’in- 
duftrie  & les  arts,  mais  encore  qu’il  doit  natu- 
rellement nuire  à ces  trois  chofes.  Examinons, 
les  moyens  phyfiques  de  cette  détérioration  dans 
leurs  principes  : nous  remplirons  ainfi  le  fécond 
des  objets  que  nous  nous  fommes  preferits. 

La  vraie  polirefle  n’efl:  autre  chofe  que  l’ex- 
preflion  d’une  attention  noble  & refpeétive  qui: 
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craint  peu,  qui  ne  demande  que  l’ordre,  qui 
connoîc  des  mefures , les  obferve , & en  exige 
en  même-temps.  Elle  étend  Ton  empire  fur  tou- 
tes les  actions  de  la  vie,  & donne  un  air  de  dé- 
cence aux  expreffions,  aux  plaifirs:,  à la  totalité 
des  mœurs  enfin  : on  l’apprend  par  routine  & 
par  ufage,  on  la  grimace  ; mais  jamais  elle  ne 
fera  en  un  degré  de  diftinétion  que  dans  une  ame 
au-deffus  du  moins  des  prétentions  qui  avilif- 
fent  à un  certain  point.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  cette  langueur,  fille  de  la  mollef- 
fe,  qui  évite  les  éclats  qui  effaroucheroientfon 
oifiveté. 

Nous  fommes  moins  fiers  que  n’étoient  nos 
peres , moins  prompts  à la  main , moins  fenfibles 
à tout  ce  qui  n’eft  pas  perfonnel  ; mais  fom- 
mes-nous  aufll  polis  avec  les  femmes , aufli  exaéls 
fur  lesbienféances,  auffi  retenus  fur  les  difcours 
légers  qui  peuvent  intéreffer  la  réputation  d’au- 
trui , auiïi  attentifs  à obferver  dans  nos  mœurs 
relatives  les  proportions  d’âge,  de  réputation , 
de  dignité,  de  naiffance? 

La  politefle,  telle  que  je  viens  de  la  détail- 
ler, ne  peut  être  obfervée  dans  une  Société  com- 
pofée  de  gens  tous  déplacés  ou  par  leurs  fuccès , 
ou  par  leur  defirs.  Dans  un  Etat,  par  exemple , 
militaire  en  fa  conflitution , & qui  par  une  fuc- 
cefllon  de  fiecles  & d’exploits  fe  trouve  être  com- 
me le  patrimoine  de  la  plus  augufle  lignée  qui 
ait  fubfiflé  dans  le  monde , il  efl  impoffible  que 
la  naifîànce  d’une  part , & les  fervices  militai- 
res de  l’autre  ne  conftituent  le  premier  grade  de 
Citoyens  : la  Magiftrature  enfuite  a une  préé- 
minence acquife  par-tout  où  il  y a des  Sociétés. 
Ces  ordres  différents  n’ont  aucun  droit  naturel 
fur  les  fources  de  l’or,  & s’ils  en  retirent  du 
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Prince  qui  n’eft  en  ceci  regardé  que  comme  le 
reflort  de  la  machine , ce  n’eft  guères  que  prd- 
portionnément  aux  dépenfes  de  leurs  places. 
Ce  font  donc  les  dernieres  clafles  qui  font  les 
fortunes  pécuniaires , & qui  par  le  moyen  de 
l’apothéofe  de  l’or  prennent  le  pas , & font, 
fans  qu’on  y penfe,  le  monde  renverfé.  J’ai  die 
d’autre  part,  que  toutes  les  autres  clafles  de  pro- 
che en  proche  n?ambitionnoient  plus  autre  chofe 
que  cet  or,  principe  de  diftinftions , de  plaifirs 
& d’honneurs  : & c’eft  en  vertu  de  cette  révo- 
lution qu’il  arrive  que  toute  la  Société  fe  trouve 
déplacée;  les  uns  par  leurs'fuccès,  les  autres  par 
leurs  defirs.  Tel  eft  client  de  fait,  qui  devroit 
être  Patron  : tel  prime  par  fes  richeflès , qui  eft 
né  comme  elles  dans  l’obfcurité  & dans  le  fein 
de  la  terre.  Faut-il  s’étonner  alors  fi  les  hom- 
mes mêlés  de  la  forte  n’ont  plus  entr’eux  les 
mêmes  égards  qu’ils  avoient  autrefois?  Les  pre- 
miers rangs  fe  refpeétoient  avec  exa&itude  , & 
quequefois  avec  oftentation  ; les  derniers  s’ai- 
moient  & fe  voyoient  avec  franchife , & quel- 
quefois un  peu  Amplement  : tous  fe  font  gâtés  en 
fe  mêlant.  L’homme  de  Cour,  qui,  foupant  chez 
le  Financier , fe  donne  par  compofition  avec  fa 
vanité  fouffrante  des  airs  d’aifance  & de  fatuité , 
reçoit  à peu  près  l’équivalent  de  fa  mife  en  mon- 
noye  de  plus  bas  alloi , & cependant  d’égale  va- 
leur : on  fe  met  à fon  aife  avec  lui,  comme  il 
ne  fe  gêne  pas  avec  les  autres.  Cet  état  forcé  de 
part  & d’autre  devient  par  l’habitude  une  façon 
d’être.  Ce  nouveau  genre  de  mœurs,  moins  pé- 
nible de  beaucoup  que  la  politefle , devient  bien- 
tôt.général  ; les  gens  fages  refierrent  chaque  jour 
leur  fociété , & les  foux  l’étendent  ; de  forte  que 
du  feeptre  à la  houlette  il  n’y  a que  la  droite  ou 
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la  gauche  de  différence.  Oh  ! je  doute  qu’il  foît 
queflion  depoliteffe  dans  la  vallée  de  Jofaphat. 

Quant  à Tinduflrie,  fouvenons-nous  qu’elle 
efl  fille  de  la  néceflité  & fœur  du  travail.  Les 
grands  efforts  de  Tinduflrie  naiffent  des  grandes 
néceffités.  Repayons  la  lifle  des  inventions  im- 
portantes que  j’ai  citées,  & l’on  verra  qu’elles, 
partent  toutes  delà. 

Chez  un  Peuple  amolli  il  n’efl  plus  que  de 
petits  defirs.  Les  nécefîités  les  plus  urgentes 
d’un  pareffeux,  la  faim  & la  foif,  ne  le  portent 
qu’à  tendre  la  main.  De  même  où  lé  luxe  ré- 
gné. qui  fait  fervir,  mentir  & attendre , n’é- 
prouvera jamais  la  vraie  force  de  la  néceflité. 
C’efl  Démérrius  au  pied  d’un  rempart  qui  in- 
vente des  machines;  ce  furent  les  Vénitiens  & 
les  Hollandois,  qui,  après  avoir  fait  reculer  les 
mers,  apprirent  à les  parcourir  pour  jetter  par- 
tout des  rameaux  de  commerce.  Il  faut  un  efprit 
ardent,  un  cœur  opiniâtre,  une  ame  infatigable, 
un  corps  robufle,  des  defirs  vafles,  de  grands, 
befoins,  pour  nous  forcer  à reconnoître  l’étendue 
de  nos  reflources  : or  le  luxe  détruit  tout  cela. 

Quant  à Tinduflrie  de  recherche  & de  curio- 
fité , j’ai  accordé  que  le  luxe  la  mettoit  en  mou- 
vement; mais  il  la  précipite  néceflàirement  vers 
le  néant.  Dans  quel  ordre  d’Artifles  placerons- 
nous  celui  qui  trouva  le  fecret  d’écrire  l’Enéide 
entier  en  fi  petits  caraéteres  que  le  volume 
tenoit  dans  une  coquille  de  noix,  ou  celui  qui 
tailla  fur  une  amande  le  clocher  de  la  Cathé- 
drale de  Strasbourg  dans  toutes  fes  parties  & di- 
merfions?  C’efl  le  fymbole  des  arts  de  recher- 
che & de  curiofité ; bijoux , parures , meubles, 
tout  deviendra  en  filigrane,  & bientôt  il  faudra 
paffer  au  feu  les  ordures  des  raaifons  comme 
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chez  les  orfèvres , pour  retrouver  les  pailles  de 
l'étoffe  achetée  la  veille.  Et  qu’eft-ce  qu’un  tra- 
vail dont  il  ne  refie  rien,  quand  toute  la  partie 
ouvrière  d’un  Etat  fe  jette  de  ce  côté-là  ? Qu’efl- 
ce  qu’un  travail  que  la  moindre  ftrangurie  dans 
le  crédit  & la  circulation  fait  ceffer  tout  à la 
fois  ? Peu  d’années  d’une  guerre , même  heu- 
reufe,  dérangent  & mettent  dans  la  nécefiité 
la  moitié  des  Artifans  de  Paris. 

J’ai  dit  d’ailleurs,  que  d’une  part  le  luxe  au- 
gmentoit  de  proche  en  proche  la  dépenfe  de 
tous  les  ordres  & cl affes  de  Sujets  jufqu’au  moin- 
dre Artifan;  & de  l’autre,  que  la  fucceffive  ra- 
pidité de  fes  defirs  changeants  rendoitla  dépenfe 
tributaire  de  l’induftrie,  au  lieu  que  celle-ci  l’é- 
toit  autrefois  de  la  dépenfe.  Il  s’enfuit  delà  que 
les  ouvriers  s’accoutument  à furfaire  leur  tra- 
vail danslestempsdeprofpérité,&montentleur 
dépenfe  fur  le  pied  du  gain  qu’ils  font.  Delà 
le  peu  d’ordre  & de  précautions  contre  la  pre* 
miere  calamité;  au  moyen  de  quoi  le  moindre 
ébranlement  jette,  faute  de  travail,  plus  d’ou- 
vriers hors  de  la  claffe  de  l’induftrie,  que  ne  fe- 
roient  vingt  ans  de  guerre  fi  le  travail  avoit 
été  fur  un  pied  fixe  & réglé , & la  dépenfe  des 
Artifans  proportionnée  à des  gains  fages  & mé- 
rités. 

A l’égard  des  beaux  Arts,  il  efl  impoffible 
qu’ils  ne  dégénèrent  dès  que  le  goût  de  la  re- 
cherche prend  le  deffus.  En  effet,  en  tout  genre 
le  vrai  beau  efl  fimple  autant  que  noble  & éle- 
vé. Il  efl  à un  point  fixe  & marqué , par-delà 
lequel  on  le  gâte;  & toutes  les  fois  que  les  Ar- 
tifles , en  quelque  genre  que  ce  puiffe  être,  ont 
voulu  enchérir  fur  la  vraie  beauté , la  charger 
d’ornements , l’embellir  par  les  détails , & la  ren- 
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dre  fufceptible  de  leur  prétendue  élégance,  ils 
l’ont  défigurée  & bientôt  rendue  méconnoiffa- 
ble.  C’ell  cependant  à quoi  le  goût  de  la  nou- 
veauté force  les  Artifles.  Première  raifon. 

Le  vrai  beau  d’ailleurs  non-feulement  eft 
fimple  & noble,  mais  il  ell  ferme  & fier;  fon 
impreflîon  ébranle,  agace  les  nerfs  de  la  mol- 
lette, l’effraye  & la  rebute.  A fes  yeux  l’ame  de 
Cornélie  devient  romanefque;  elle  feroit  plus 
intéreffante , fi  elle  difoit  de  jolies  chofes.  Les 
grands  reflorts  de  l’éloquence  ne  font  point  af* 
lez  polis  par  le  ftyle , le  maffacre  des  innocents 
eft  hideux  à voir;  & quelque  foin  que  le  Pein- 
tre ait  pris  pour  exprimer  le  défefpoir,  la  ra- 
gera violence,  pour  réunir  le  coftume,po\iT 
imaginer  la  vraifemblance , c’eft  peine  perdue, 
& ce  n’eft  plus  le  temps  où  l’on  pouvoit  dire  : 

Il  n eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux , 

Qui , par  l'art  imité , ne  puijfe  plaire  aux  yeux . 

Que  l’ Artifte  peigne  un  œillet  ou  une  pêche , 
qu’il  imite  fidèlement  quelques  vaches,  ou  une 
gargotte  de  payfans  ; il  verra  fon  tableau  ap- 
précié au  poids  de  l’or,  mis  au  premier  rang 
dans  les  cabinets  'des  curieux  , & les  anciens 
chefs-d’œuvres  des  Peintres  de  l’Hiftoire  relé- 
gués comme  trop  trilles  dans  les  appartements 
de  quelques  vieillards.  Seconde  raifon. 

Le  luxe  d’ailleurs  a féparé  la  Société , loin  de 
la  réunir.  Ceci  paroîtra  d’abord  un  paradoxe; 
mais  un  moment  d’examen  en  démontrera  la 
vérité.  Il  confond  les  rangs , je  l’avoue , & leve 
de  la  forte  certaines  barrières;  mais  il  nousdif- 
penfe  des  bienféances , affaiblit  les  liens  de  la 
nature,  détruit  les  ufages  anciens,  au  moyens 
de  quoi  il  n’y  a plus  d’union  que  de  fantaifie  ; 
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ce  qui  équivaut  à dire  qu’il  n’y  en  a plus  du 
tout.  Les  Grands  autrefpis  tenoient  une  forte 
de  cour,  les  petits  vivoient  enfemble;  les  pe- 
res , les  chefs  de  maifon  raffembloient  leurs  fa- 
milles en  plufieurs  temps  de  l’année , je  l’ai  dit 
ailleurs;  tout  cela  demandoit  un  certain  déco- 
rum de  fimplicité,  fort  éloigné  des  recherches 
d’aujourd’hui , mais  plus  propre  à donner  aux 
Arts  la  forte  d’elfor  qui  met  à fon  aife  le  génie. 
Des  veflibules,  des  falles,  des  galeries  ne  gê- 
noient  pas  f Architecte  & le  Décorateur,  & c’é- 
toit  tout  ce  qu’il  falloir  à nos  peres  qui  connoif- 
foient  peu  de  befoins  perfonnels , & fe  faifoient 
bien  des  devoirs  relatifs.  Aujourd’hui,  à force 
d’aller  où  l’on  veut,  on  ne  fait  bientôt  plus  que 
vouloir,  & fe  confidérant  feul  dans  la  nature, 
on  voudroit  la  pouvoir  mettre  toute  entière  à 
fon  propre  ufage.  A-t-on  un  Palais  ; il  faut  y 
trouver  appartement  d’Hy  ver , appartemen  t d’é- 
té, appartement  de  bains , entre-fols,  cabinets, 
garde-robes , boudoirs,  cabinets  de  livres , gar- 
de-robes de  propreté , communications,  efca- 
liers  dérobés,  &c.  Il  faut  des  jours  à tout  cela, 
& l’ ArchiteCle  déforienté,  obligé  d’opter  entre 
le  Public  & le  Particulier  qui  le  paye,  aban- 
donne Vitruve,  & prend  Dédale  pour  fon  maî- 
tre. Il  livre  au  Décorateur  là  cage  contournée; 
celui-ci  cherche  des  angles  & des  crochets , dé- 
robe la  cheminée,  cache  les  portes,  niche  le 
lit,  proportionne  les  panneaux; le  vernis  & les 
glaces  font  le  relie.  S’il  fe  trouve  dans  l’antique 
mobilier  quelque  beau  morceau  de  Peinture  & 
de  Sculpture , il  ne  peut  aller  aux  places,  &il 
faut  qu’il  regagne  le  garde-meuble.  Troifieme 
rai  fon. 

Le  luxe  d’ailleurs  appauvrit  tout  le  monde, 
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en  multipliant  lesbefoins prétendus,  & les  ren- 
dant fucceffifs  & avides.  En  conféquence  per- 
fonne  n’a  plus  de  quoi  faire  travailler  pour  la 
durée , pour  la  prospérité , & pour  l’Etat  par 
contre-coup.  Le  luxe  enfin  multipliant  les  fan- 
taifies,  & ne  connoifiant  plus  d’autres  réglés, 
varie  à l’infini  tous  fes  ouvrages  fans  utilité. 
Car  ainfi  qu’un  mafque  en  plâtre  ne  fauroit  re- 
préfenter  deux  têtes  à la  fois,  au  lieu  qu’un  caf- 
que  pouvoit  fervir  à plufieurs  perfonnes  fuc- 
ceffivement,  lesdépenfes  qui  font  moulées  fur 
certains  ufages  de  bienféance  & d’opinion , me 
ferviront  tout  comme  à mon  pere  & à mon 
aïeul , û les  mêmes  ufages  font  encore  en  vi- 
gueur; mais  dès  qu’il  n’y  a plus  de  réglés  que 
de  fantaifie , chacun  a la  fienne , comme  chacun 
a fes  traits  : la  lomptuofité  de  mes  peresmepa- 
roit  caverneufe  & fombre,  mon  propre  goût 
vieillit  tous  les  dix  ans,  & c’efl  toujours  à re- 
commencer. En  cetétat,toutcequejemettrois 
en  folidité.  feroit  jetté  dans  la  riviere  ; & fi  je 
fuis  bon  pere  de  famille,  je  dois  faire  conftruire 
une  maifon  à parties  brifées  qui  puiflent  fe  dé- 
funir  avec  le  moins  de  déchet  qu’il  fera  pofïi- 
ble,  de  façon  qu’après  moi  l’on  puifie  vendre 
le  tout  en  détail , que  l’un  emporte  les  parquets , 
l’autre  les  lambris,  un  troifieme  les  glaces,  un 
autre  les  plombs,  un  cinquième  les  pierres , &c. 
& la  place  demeurée  nue  vaudra  plus  encore 
qu’on  n’eût  trouvé  de  la  maifon  entière,  attendu 
qu’elle  offre  un  champ  libre  pour  la  fantaifie 
d’autrui,  au  lieu  qu’auparavant  elle  étoit  gênée 
par  une  maiïe  déplaçante.  On  connoît  un  cé- 
lébré Senatus-confulte  donné  fous  l’empire  de 
Claude  dans  le  fort  des  fureurs  du  luxe  à Ro- 
îue,  qui  défend  la  démolition  des  beaux  ddifi- 
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ces  pour  en  vendre  les  matériaux.  Pareil  Edic 
en  France  eût  fauvé  Petit-Bourg,  & nombre 
d’autres  maifons  de  campagne  & de  beaux  Hô- 
tels dans  Paris. 

Tels  font  les  ravages  du  luxe  fur  les  Arts  & 
l’iuduftrie  ; tels  font  les  effets  fur  l’humanité  en 
général.  Je  n’ai  pas  prétendu  le  combattre  dans 
toutes  fes  branches , & ce  n’eft  ici  que  la  vin- 
gtième partie  des  raifons  phyfiques  qu’il  y a à 
lui  oppofer.  Pour  moi  du  moins  je  n’entends  ja- 
mais traiter  cette  matière , qu’une  foule  de  nou- 
velles idées  ne  fe  préfente  à mon  imagination , 
& ne  vienne  à l’appui  de  celles  que  j’ai  tracées 
ici;  mais  j’ai  feulement  voulu  répondre  à ce  que 
deux  hommes  célébrés  d’ailleurs,  inftruits  & 
judicieux,  quoique  dans  des  degrés  différents,  ont 
écrit  en  fa  faveur.  Si  dans  lesindudionsque  j’ai 
avancées  dans  cette  efpece  de  Traité,  je  me  fuis 
écarté  de  la  vérité , je  me  trompe  moi-même  le 
premier;  car  j’attefte  Dieu  , les  hommes,  & 
ma  propre  exiftence,  qui  ne  fut  jamais  flétrie 
d’aucun  vice  bas,  que  nul  fentiment  d’envie  ni 
d’animofité  ne  m’a  fait  parler.  C’eft  bien  tout 
le  contraire  : je  voudrois  le  bonheur  général, 
du  moins  celui  qui  dépend  de  nous,  & je  fuis 
perfuadé  qu’il  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la 
modération  & une  forte  de  modeftie  publi- 
que , & que  ceux  mêmes  qui  paroiflenr  être  les 
favoris  du  luxe  feroient  plus  heureux  par  des 
moeurs  contraires  doucement  amenées. 

Si  d’ailleurs  je  parois  avoir  fouvent  inculpé 
mon  fiecle  & ma  Nation,  il  faut  d’une  part  par- 
donner à la  chaleur  de  la  compofition  : cette 
forte  de  verve  m’eft  naturelle , & fans  elle  je  fe- 
rois  bien  loin  de  pouvoir  parcourir  tant  de  pays , 
vu  l’état  de  vie  que  je  mene,  bien  différent  de 


192  Traité  de  la  Population. 
celui  d’un  Ecrivain  en  charge.  Il  faut  d’ailleurs 
pardonner  à la  vérité;  car  quoiqu’il  s’en  faille 
bien  que  nous  foyons  précifément  plongés  dans 
le  luxe,  il  eft  certain  que  nous  courons  cette  car- 
rière, & qu’il  prend  lé  defius  parmi  nous.  Au 
refte,  fi  à travers  lecahos  de  tant  de  raifonne- 
ments  jettés,  pour  ainfi  dire,  on  démêle  ma  fa- 
çon de  faire,  on  doit  voir  que  je  faurois  pein- 
dre, fi  je  voulois  précifément  cela.  Eh!  que 
leroit-ce,  fi  j’avois  traité  le  luxe  en  déclama- 
teur  ; fi  je  l’avois  envifiigé  du  côté  de  la  déca- 
dence des  mœurs,  de  la  probité,  de  la  vérité; 
fi  j’avois  confidéré  fa  dureté , fes  injufiices , fa 
corruption  & fes  horreurs;  fi  je  l’a  vois  repré- 
fenté  vomifiant  en  confommations  fuperflues  le 
nécefiàire  d’une  infinité  de  miférables? 

Hélas!  nous  fommes  tous  enclins  à la  pitié  : 
fi  notre  voiture  paffe  fur  la  patte  d’un  chien , 
nous  Ibmmes  tout  ébranlés  : mais  nous  n’avons 
que  des  yeux  & des  oreilles  ; le  fouvenir , le 
calcul  & la  raifon  n’ont  aucune  voix  pour  nous 
toucher.  O Peuples  civilifés!  je  demande  qui 
d’entre  vous,  s’il  voyoit  un  Souvèrain  unique- 
ment occupé  de  fes  plaifirs  & de  fes  fantaifies, 
y facrifieren  entier  tous  les  revenus  de  la  Cou- 
ronne , ne  diroit  pas  intérieurement  que  c’efi: 
un  tyran  infenfé  qui  croit  que  tout  efl  fait  pour 
lui,  & qui  réalife  dans  le  fait  un  fyftêmemonf- 
trueux?  Qu’êtes-vous  de  plus  à la  tête  d’un  grand 
bien  ? J’ai  un  patrimoine,  peut-être  même  con- 
fidérable , & mes  peres  qui  n’en  dûrent  rien  à 
la  faveur , l’ont  accru  petit  à petit  par  leurs  foins 
& leur  économie  : j’ai  parcouru  le  détail  de  leurs 
travaux , & , du  petit  au  grand , je  n’y  vois  rien 
de  femblable  aux  foins  continuels,  aux  périls, 
à la  fervitude  par  laquelle  les  Souverains  ont 

acheté 
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acheté  leur  grandeur  en  fondant  celle  de  l’Etat: 
ainfi  donc,  s’il  eft  permis  de  comparer  le  droit 
des  Souverains  à celui  dés  Particuliers , fi  ce  n’eft 
pas  une  foi  te  de  blafphême  delespeferàla  mê- 
me balance , j’aî  moins  de  droit  perfonnelà  ma 
portion  individuelle  de  l’Etat , que  le  Roi  n’en 
a à l’Etat  toutentier.  Oh!  fi  dans  le  temps  qu’un 
millier  de  Laboureurs  travaillent  à me  fournir 
un  énorme  fuperflu  relatif,  je  ne  le  regarde  que 
comme  un  modique  nécefiaire;  fi  je  me  crois  en 
droit  d’engloutir  feul,  & de  convertir  en  fan- 
taifies arbitraires  ce  dont  je  ne  fuis  au  fondque 
l’adminiflrateur,  je  fuis  dans  le  fait  tout  aufii  ty- 
ran que  je  le  puifie  être , & je  feroisunmonftre 
fur  le  trône. 

Enfin , il  eft  aifé  de  voir  que  j’ai  attaqué  le  luxe 
en  Citoyen  & non  en  fatyrique;  qu’il  m’en  a 
peut-être  coûté  pour  m’arrêter  en  fi  beau  che- 
min, & que  je  n’y  ai  été  forcé  que  par  l’idée 
du  devoir  & la  crainte  de  blefier,  fans  le  vou- 
loir, quelque  membre  delà  Société  en  particu- 
lier. Le  luxe  efi;,  je  le  fais  & je  le  prouve,  le 
plus  grand  des  maux  de  la  Société  ; mais  comme 
il  efi:  très-problématique  que  mille  Traités  com- 
me celui-ci  fufient  capables  de  percer  la  foule 
de  foins  qui  environnent  le  Gouvernement,  & 
de  le  décider  à protéger  les  mœurs  contre  le  luxe , 
je  ne  trouverois  pas  dans  l’utilité  de  mon  Ou- 
* vrage  de  quoi  compenfer  le  moindre  mal  qu’il  au- 
roit  pu  opérer. 
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CHAPITRE  VI. 

Âge  de  la  France . 

ASfervi  dans  mon  Chapitre  du  luxe  au  plan 
que  je  m’étois  prefcrit  de  répondre  uni- 
quement aux  raifonnemenr.^  faits  en  fa  faveur 
par  les  deux  Auteurs  que  j’ai  réfutés,  je  ne  l’ai 
point  confidéré  relativement  à la  confomma- 
tion  & à la  population,  ce  qui  néanmoins  de- 
voit  être  mon  objet  principal  ; mais,  à cet  égard  , 
il  fuffit  de  fe  fouvenir  des  principes,  & les  con- 
féquences  s’en  trouvent  répandues  dans  la  to- 
talité de  cet  Ouvrage. 

Je  crains  d’ailleurs  d’avoir  été  entraîné  par 
la  matière  & par  ma  propre  vivacité , au  point 
de  paroltre  le  critique  de  mon  fiecle.  Je  ferois 
un  bien  mauvais  ufage  de  mon  peu  de  talents, 
& bien  contraire  à mes  vues  & à ma  façon  de 
penfer,  fi  je  montroisde  l’aigreur  contre  mes 
contemporains.  Je  ne  prêche,  au  contraire,  que 
l’union  & la  confraternité  entre  Citoyens , & je 
protefte  que  les  fentiments  qui  ont  trait  à cette 
façon  de  penfer,  font  les  plus  vivants  de  tous 
dans  mon  cœur.  J’ajouterai  encore  que  notre 
fiecle  me  paroît  à bien  des  égards  en  valoir 
tout  autre,  tel  qu’il  puifle  être.  Je  ferois  au 
moins  auflî  abondant  fur  la  preuve  de  cette  al- 
légation, que  je  puis  l’avoir  été  fur  aucune  au- 
tre. Mais , je  le  répété,  la  forte  de  bien  public 
auquel  je  puis  coopérer,  eftle  feul  objet  de  mon 
travail.  Or , de  quelle  utilité  pourroit  être  un 
étalage  de  nos  vertus,  de  nos  lumières,  & des 
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progrès  que  nous  avons  faics  au-delà  de  ceux 
qu’avoient  fait  nos  peres  ? Seroit-ce  de  nous  en* 
courager;  le  courage  ne  nous  manque  pas  : de 
nous  montrer  la  voye  de  la  perfection  ; la  flat- 
terie, ou,  fi  l’on  veut,  la  louange  n’a  jamais 
fait  cet  effet-là;  elle  excite,  au  contraire,  la 
préfomption,  principe  de  toute  illufion. 

Il  n’eft , dit-on , nulle  vertu  qui  n’ait  fon  vice 
à côté.  Rien  cependant  n’efl:  plus  oppofé  que 
le  vice  & la  vertu  ; & cet  axiome  ne  fignifie  au- 
tre chofe,  finon  qu’il  n’eft;  point  de  vertu  qui 
ne  puifle  dégénérer  en  vice.  C’eft  le  vice  voilin 
de  nos  vertus  actuelles,  qu’il  eft  important  de 
connoître  & de  prévenir.  Tel  eft  l’objet  de 
mon  travail  : mais  pour  ôter  tout  prétexte  à 
l’imputation  de  penchant  à la  fatyre , & répon- 
dre à l’accufation  d’être  partifan  de  cette  forte 
de  politique  amere&  tranfparente  qui  enfoul- 
entend  plus  encore  qu’elle  n’en  dit,  & ne  voit 
rien  de  bien  dans  la  forme  préfente  de  la  chofe 
publique  dont  elle  fait  partie,  je  vais  tracer  ici 
le  tableau  de  mes  idées  fur  le  point  confiant  de 
notre  profpérité  actuelle. 

Il  eft  un  cercle  prefcrit  à toute  le  nature  mo- 
rale ainfi  que  phyfique , de  naiflànce , croiflance , 
force , déclin  & mort.  Ainfi  font  les  jours  du 
matin  au  foir,  les  années  dans  leur  révolution 
folaire , la  vie  de  l’honime  du  berceau  au  tom- 
beau, celle  des  Etats  de  leur  fondation  à leur 
chûte.  Mais  qui  peut  favoir  quelle  feroit  la  du- 
rée d’un  Etat  toujours  fagement  conduit?  Au- 
tant néanmoins  ceux  qui  imaginent  & cherchent 
l’eau  de  Jouvence  font  des  fous,  autanrfont  fa- 
ges  ceux  qui  tachent  à fe  conferver  fains  par  un 
régime  & par  un  exercice  propre  à leur  âge  & 
à leur  tempérament.  Dans  le  grand  nombre 
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d’hommes  qui  n ai  (fient,  combien  peu  parvien- 
m nt  à la  vieilleffie  î Dès  accidents  étrangers  àno- 
tre  conftiturion  naturelle  nous  prématurenttous. 
Il  en  eft  a in  fl  des  Etats.  Aucun  Peuple  connu 
n'a  fait  fou  cercle  entier;  l’inattention,  la  mal- 
hffcileté  ou  les  vices  du  Gouvernement  les  ont 
tous  détruits.  Le  Miniftre  fupérieur  eft  donc 
celui  qui,  confidérant  la  machine  entière,  con- 
noît  d’abord  à quel  point  du  cercle  il  en  eft.  En 
effet,  tel  régime  tueroit  un  jeune  homme  , qui 
en  fauve  un  autre  dans  l’âge  mur* 

On  m’objeétera  que  je  compofe  ici  un  Mi- 
niftre idéal,  ou  tel  qu’Efope  en  Lydie,  ifolé  & 
fpéculant  au  milieu  de  l’aétion  & du  tumulte  des 
affaires. Oui , fans  doute,  je  préfuppofe  queles 
hommes  iupérieurs,  femblables aux  Quiétiftes, 
favent  agir  dans  la  foule  & penfer  feuls,  & ce 
n’eft  que  pour  ceux-là  que  je  parle.  Mais  com- 
me mon  miniftere  à moi  eft  peu  embarraffé  de 
requêtes,  mémoires,  placets  & follicitations, 
j’ai  trouvé  le  temps  de  faire  cette  étude:  en  voici 
je  fruit,  toujours  relativement  à nous. 

Peu  de  gens,  même  de  ceux  qui  y font  le  plus 
obligés  par  devoir,  fe  livrent  à ce  genre  de  fpé- 
culation.  Il  eft  pourtant  vrai  que  rien  ne  fe  fait 
qu’il  n’ait  été  préparé.  Le  fyftême  d’Epicure 
eft  auiïi  dangereux  en  politique,  qu’il  eft  fautif 
en  phyfique.Je  l’ai  dit  & je  le  répété;  des  prin- 
cipeslîmples  & uniformes  gouvernent  l’univers  : 
il  en  eft  de  même  du  régime  des  Etats.  Les  hom- 
mes affairés  & minucieux  font  de  tous  les  moins 
propres  à le$  conduire.  Tout  va  de  foi-même 
dans  les  détail  s ; & dans  le  grand , tout  eft  relatif 
à. des  principes  généraux,  fimples,  mais  conf- 
tants.  11  importe  infiniment  de  les  connoître, 
& c’eft  la  principale  étude  de  l’homme  d’Etat> 
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Le  plan  que  j’établis  ici  de  calculer  & de  con- 
noîrre  l’âge  d’une  Société , effc , je  crois , le  plus 
fur,  & le  plus  propre  à fixer  fur  ce  point  impor- 
tant les  vues  d’unhabile  pilote  d’Etat.  Il  eitné- 
celîliire  de  proportionner  le  régime,  & fur-touc 
les  remedes,  au  tempérament  & aux  forces  du 
malade.  Julien , entêté  de  ramener  les  mœurs  de 
l’ancienne  Philofophie  dans  un  Empire  corrom- 
pu, fut  en  butte  aux  railleries  de  fon  Peuple,  & 
porta  le  dernier  coup  au  culte  qu’il  avoitfi  fort 
affectionné.  L’Auteur  de  Télémaque  avoit  trop 
de  génie  pour  donner  à fon  Eleve  le  tableau 
des  mœurs  de  Salente,  comme  un  original  qu’il 
falloir  copier  dans  un  Etat  tout  établi  ; il  pré- 
tendent lui  faire  voir  feulementque  le  travail  &; 
l’économie  étoientles  priv.cipesde  lavraieprof- 
périté  , & que  l’éclac  du  farte  & de  la  magnifi- 
cence n’étoient  fans  cela  qu’une  faillie  fplen- 
deur,  qui  cachoit  la  mifere  & un  engourdifle- 
ment  réel.  En  un  mot,  il  importe  fur-tout  de 
connoître  le  fonds  fur  lequel  on  travaille , pour 
opérer  avec  quelqu’efpérance  raifonnable  de 
fuccès. 

Jeneprétends  pasdireque  cette  idée  de  con- 
fidérer  l’âge  de  la  Société  foit  de  moi.  Mais  en 
général  on  peut  avancer  que,  fi  quelqueahom- 
mes  privilégiés  onr  dirigé  leurs  vues  en  ce  genre 
fur  cetce  forte  de  fpéculation , il  s’en  faut  bien 
qu’elle  ne  foit  comptée  pour  quelque  chofe  dans 
le  fair.  Le  principal  vice  de  la  plupart  des  cal- 
culs en  ce  genre,  ainli  que  de  prefque  toutes 
les  opérations  politiques,  elt  que  l’homme  pro- 
portionne les  vues  lesplus  étendues  à celles  qui 
î’intérelTenc  le  plus , & qu’il  ne  peut  s’empê- 
cher de  calculer  la  vie  des  Etats  fur  un  tarif  in- 
fenfiblemenc  rapproché  de  la  durée  qui  lui  a été 
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prefcrite  à lui-même.  Quoique  l’expérience  & 
la  phyfique  nous  démontrent  avec  certitude  que 
tout  dépérit  ici-bas,  nous  ferions  tentés  de  pen- 
ler  que  les  pyramides  font  corps  permanents, 
parce  qu’elles  fubfiflent  depuis  quatre  mille  ans 
fans  que  les  altérations  qui  y font  furvenues 
nous  ayent  été  fenfibles.  En  effet,  on  entend 
dire  chaque  jour:  Mais  depuis  le  temps  qu'on  dit 
que  le  Royaume  mangue  d'hommes , & que  les 
Peuples  font  fur  chargés , on  en  trouve  cependant 
toujours , & le  Peuple  paye  : d’où  l’on  conclut, 
pour  s’épargner  la  peine  d’examiner,  que  tout 
cela  n’ell  que  déclamation  de  gens  inquiets; 
comme  fi  un  corps  qui  dure  depuis  treize  cents 
ans , & toujours  en  un  état  de  croiffance , ne  pou- 
voir être  affeété  de  maladies  dangereufes,  fans 
qu’un  être,  qui  n’a  à peu  près  que  trente  ans 
d'exifience  intelleétueîle,  & qui  d’ailleurs  ne 
donne  fouvent  aucune  forte  d’application  à l’exa- 
men des  fymptômes  intérieurs  de  cette  mala- 
die, pût  en  remarquer  les  effets  préparatoires 
& en  voir  la  cataftrophe. 

Il  efl  d’autre  part  des  préventions  contraires , 
mais  que  je  crois  tout  auflî  peu  fondées.  On 
penfe  aflez  généralement  en  Europe  & même 
parmi  nous,  que  la  France  fut  à fon  plus  haut 
degré  de  gloire  & de  fplendeur  dans  les  belles 
années  du  régné  de  Louis  XIV.  & que  depuis 
la  paix  de  Nimegue,  & fous  l’empire  même  de  ce 
Prince , elle  n’a  fait  que  décadencer  : on  induit 
delà , avec  quelque  forte  d’air  de  vérité , que 
nous  fûmes  alors  dans  l’âge  de  la  vigueur,  & 
que  nous  déclinons  aujourd’hui  vers  la  vieillef- 
fe.  Ces  fortes  de  chofes  ne  dépendent  point  de 
l’opinion;  elles gifenten faits.  Qui  n’a  de  guide 
à cet  égard  que  les  propres  calculs  & des  com- 
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parafons  fouvent  peu  exa&es , eft  très-fujet  à 
s’y  tromper , & à prendre  un  état  de  convalef- 
cence  pour  des  marques  de  caducité.  Je  fou- 
tiens,  moi,  qu’à  peine  nous  entrons  dans  l’âge 
mûr , & je  crois  pouvoir  le  démontrer  ; tâchons 
à cet  égard  de  raifonner  fur  des  principes  plus 
certains , & reprenons  la  comparaifon  de  la  vie 
de  l’homme. 

Reddere  qui  voces  jàm  fcit  puer , & pede  certo 
Signât  humum  , geftit  paribus  colludere  ; & nam 
Colligit  ac  ponit  tetnerè , & niutatur  in  boras. 

La  Nation  Françoife,  plus  légère  & plus  vive 
que  toute  autre , a été  plus  long-temps  auflî  dans 
ce  premier  âge;  s’il  étoit  ici  queftion  de  faire 
uu  précis  de  notre  Hiftoire , je  démontrerois 
que  pendant  la  première  & fécondé  Race , & 
même  fous  la  troifieme  jufqu’à  Charles  V.  les 
François  n’ont  été  que  cela,  quoique  par  inter- 
valle ils  ayent  été  gouvernés  par  de  très-grands 
hommes,  tels  que  Charlemagne, Philippe- Au- 
gufte,  faint  Louis, hommes  grandement fages, 
qui  fervirent  utilement  à l’éducation  de  l’Etat 
enfant,  & qui  l’euflent  porté  à un  haut  degré 
de  fplendeûr , s’ils  l’euflent  trouvé  au  point  pro- 
pre à cela.  Car  il  eft  à remarquer,  que  de  mê- 
me que  les  Princes  font  valoir  les  hommes,  les 
hommes  auiïïfont  valoir  leurPrince.  C’eflune 
vérité  politique  dont  la  démonftration  phyfl- 
que  fut  de  tout  temps  fous  les  yeux  du  monde 
entier  , & dont  les  raifons  mortes  me  mene- 
roient  trop  loin. 

Imberbis  juvenis , tandem  cuflode  remoto , 

Caudet  equis , canibufque,  & aprici  gramme  campr. 
Cerem  in  vitium  fleûi , monitoribus  afpe.r; 

N 4 


200  Traité  de  la  Population . 

Utiliutn  tardus  provifor , prodigua  œris , 

Su  Mi  mi  s , eupidufque , & amata  rclinquere  pernix. 

Charles  le  Sage  régénéra  les  loix  fondamen- 
tales, & leur  affura  la  habilité  dans  l’exécution, 
en  ajouta  quelques-unes  propres  à corroborer 
la  conftitution  de  l’Etat,  tel  du  moins  qu’il  fub- 
fifte  aujourd’hui,  &à  en  lier  les  différentes  par- 
ties. La  jeunelfe  de  la  France  commence  alors , 
& fi  l’on  veut  confidérer  les  attributs  que  donne 
à cet  âge  la  plus  parfaite  des  defcriptions  qui  en 
ait  été  faite,  on  trouvera  qu’ils  nous  appartien- 
nent tous  jufquà  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV. 
L’Europe  entier  n’a  que  trop  accufé  ce  Prince 
d’être  le  fublimh , eupidufque  ; fon  Peuple  l’a 
connu  prodigus  ans  ; & quelqu’influence  que 
l’élévation  d’ame  de  ce  Prince  air  eue  fur  fon 
fiecle , j’ofe  dire  que  fon  fiecle  l’a  déterminé 
vers  ce  genre  de  gloire  triomphale,  que  je  crois 
mal-entendue  dans  celui  qui  ne  fauroit  avoir 
d’émules  ni  de  rivaux. 

Sur  tant  & tant  de  louanges  fades  & forcées 
qu’on  lui  a prodiguées , & dont  on  feroitunre- 
cueil  de  dix  mille  volumes,  à peine  y a-t-il  qua- 
rante vers  dans  Defpreaux,  qui  le  louent  digne- 
ment déce  qu’il afaitde  plus  noble,  detantd’é- 
tabliflements  utiles  & faftueux , de  fes  foins  pour 
faire  fleurir  le  Commerce , pour  établir  une  po- 
lice admirable  & inconnue  avant  lui,  &c.  Par- 
tout ailleurs  , on  ne  lui  parle  que  de  lauriers, 
de  conquêtes , de  remparts , de  fatigues  à la  guer- 
re , & autres  chofes  de  ce  genre , qui  fut  celui  de 
tous  où  peut-être  il  réulîxr  le  moins  en  perfon- 
ne.  Qu’eût- ce  donc  été  s’ils  avoit  gagné  des  ba- 
tailles à la  tête  de  fon  armée,  comme  fonSuc- 
ceflèur  qu’on  ne  loue  prefque  que  de  fa  bonté? 
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Pourquoi  cela?  C’eft  que  c’eft  la  vertu  dont  fon 
fiecle  fait  le  plus  de  cas.  Louis  XIV.  étoit  bon , 
quoique  fier.  Il  ne  lui  échappa  jamais  une  parole 
défobligeante  pour  perfonne,  quoiqu’il  en  eût: 
fouvent  occafion.  On  l’a  vu  honorer  de  fes  lar- 
mes la  mort  d’un  dé  fes  moindres  domelliques, 
dont  la  probité  & l’attachement  lui  étoient  con- 
nus. On  ne  s’avifa  pas  cependant  de  lui  chanter 
qu’il  étoit  bon;  ce  qui  pourtant  eût  été  le  pre- 
mier des  éloges  dans  un  homme  d’ailleurs  (I 
grand  : mais  fon'  fi ecle  étoit  jeune  encore , uti- 
lium  tardus  provifor.  Confierons  maintenant 
l’âge  mûr. 

Couver fis  fin diis , œtas  animufque  virilis 
Quarit  opes  & amicitias , infervit  honori. 

Nous  voilà,  ou  à peu  près,  depuis  la  Régen- 
ce. Qui  eût  dit  autrefois  à la  Noblefle  Fran- 
çoife  (car  la  Nation  n’étoit  alors  prefque  que 
cela 3 qu’un  jour  fes  enfants  commerceroient, 
agioteroient  même , &c.  qu’on  ne  parleroit  que 
de  Commerce  & de  finances,  qu’on  s’occuperoit 
dans  le  réel  du  bonheur  des  Peuples?  Qui  eût 
dit  à mes  peres  que  j’écrirois  ce  Traité , Çon- 
verfis  fiudiis?  Quant  au  Qjtœrit  opes  y nous  n’y 
fommes  que  trop , & l’objet  unique  du  Gouver- 
nement doit  être  que  cette  recherche  ne  nous 
épuife , comme  elle  ruine  les  Alchymiftes.  Quoi 
qu’il  en  foit,  c’eft , félon  moi , le  point  où  nous 
•en  fommes  ; cet  as  animufque  virilis.  Cette  dé- 
monftration  poétique  pourroit  néanmoins  ne  pas 
paroître  à tous  de  l’ordre  de  celles  qui  convien- 
nent à cet  ouvrage.  Tâchons  donc  de  la  raifon- 
ner  plus  méthodiquement. 

J’ai  dit  que  des  maladies  éphémères  don- 


202  Traité  de  la  Population, 

noient  fou  vent  un  air  d’abattement  à un  Etat, 
& qu’en  ce  genre  la  convalefcence  pourroit  être 
priie  pour  la  vétullé.  On  ne  fauroit  nier  que 
nousn’ayions  eu  de  ces  fortes  d’accidents  inter- 
nes & extérieurs;  mais  je  crois  aifé  de  démon- 
trer que  ces  accidents  n’ont  point  altéré  fans  re- 
mede  la  conftitution  de  l’Etat. 

Quels  font  en  ce  genre  les  lignes  de  caduci- 
té ? C’eft;  fans  doute  l’altération  abfolue  des  prin- 
cipes fondamentaux,  & la  difiolution  des  ref. 
forts.  Quels  font  en  France  les  principes  qui 
ont  conftitpé  & foutenu  l’Etat?  C’eft:  je  crois: 
i °.  la  perpétuité  de  la  Maifon  régnante , & fon 
droit  incontefhble  de  primogéniture  : aQ.  l’a- 
mour des  Peuples  pour  le  Souverain  : 30.  le 
goût  exclufifde  la  Noblefle  pour  la  profeftio» 
militaire  : 40.  cette  efpece  de  vanité  & d’ému- 
lation Françoife  qui  s’approprie  les  avantages 
brillants  de  l’Etat , & qui  en  rend  l’éclat  folidai- 
re,  pour  ainfi  dire,  à chaque  individu  : 5°.un 
certain  ordre  d’élévation  qui  produit  la  géné- 
rofité  & la  Noblefle  de  mœurs. 

On  fent  que  je  ne  place  ici  dans  laclafle  des 
principes  que  les  avantages  moraux.  Le  pre- 
mier de  ceux-ci  eft;  plus  que  jamais  dans  toute 
fa  force.  J’en  puis  dire  autant  du  fécond,  &ft 
les  occafions  qui  le  mettent  en  évidence  font 
heureufement  plus  rares  de  nos  jours , les  effets 
n’en  ont  pas  été  moins  vifs  & moins  fenfibles 
quand  il  y a eu  lieu.  Le  troifieme  eft:  peut-être 
accru  en  un  fens.  Nous  fommes  moins  guer- 
riers fans  doute  que  nous  ne  fûmes;  mais  nous 
fommes  plus  militaires.  L’affluence  de  la  jeu- 
nefle  qui  demande  des  emplois  dans  les  troupes, 
eft:  toujours  plus  grande  ; tandis  que  tout  a fi  con- 
fidérablement  enchéri , la  folde  & les  appoin- 
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tements  militaires  demeurent  fur  le  même  taux. 
S’agit-il  d’une  augmentation  de  troupes;  c’eft 
à qui  facrifiera  fa  fortune  particulière  pour  en 
lever  de  nouvelles,  fans  être  effrayé  de  la  ca- 
taftrophe  d’une  réforme  dont  on  a déjà  vu  tant 
d’exemples.  Le  quatrième  eft,  je  crois,  dans 
toute  fa  vigueur,  & fuppofé  qu’il  ait  diminué , 
peut-être  avions-nous  quelque  chofe  à perdre  de 
ce  côté-là  pour  nous  mettre  à l’unilfon  des  vé- 
ritables devoirs  de  l’humanité.  LeFrançois  étoit 
par-tout  avantageux,  & quelquefois  infolent. 
Souventcette  tournure  d’efprit lui  aliénalecœur 
des  Etrangers , au  grand  détriment  de  nos  affai- 
res; & fuppofé  qu’une  forte'de  commencement 
de  foibleffe  nous  eût  rendus  moins  hauts  & moins 
exigeants,  nous  n’en  ferions  que  plus  propres  à 
jouer  notre  rôle  naturel,  & le  feul  qui  puiffe  dé- 
formais nous  réuffir,  c’eft-à-dire  , à dominer 
l’Europe  entière  par  l’autorité  de  la  douceur  , 
de  la  liberté , & des  vertus  fociables  qui  nous 
font  plus  naturelles  qu’à  toute  autre  Nation. 

C’eft  de  ce  côté-là  qu’à  dégénéré  cette  forte 
de  générofité  dont  j’ai  fait  le  cinquième  des 
principes  conftitutifs  de  l’Etat.  Cette  nobleffe 
de  mœurs  qui  tenoit  de  l’antique  indépendance 
de  nos  peres , a décliné  fans  doute  en  proportion 
de  ce  que  l’intérêt  s’eft  accru;  mais  l’urbanité  & 
la  politefle  ont  pris  la  place,  & ces  vertus  ex- 
térieures, moins  nobles  dans  leur  principe  que 
celles  qu’elles  ont  remplacées , font  en  revanche 
d’une  nature  plus  fouple , plus  aifée  à gouver- 
ner, & plus  propre  à lier  la  Société.  Il  réfulte 
de  cet  examen  de  détail , que  les  principes  fon- 
damentaux de  notre  profpérité  ne  font  aucune- 
ment altérés.  Confidérons  dans  le  même  ordre 
les  refforts. 
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J’en  ramene  cous  les  détailsà  trois  principes; 
à lavoir,  notre  gayecé,  notre  activité,  notre  in- 
duftrie. 

Nous  étions  faits  pour  démontrer  que  la  gaye- 
té,  qui  ne  paroîc  au  premier  coup  d’œil  qu’une 
propriété  frivole,  eft  cependant  une  qualité 
d’une  grande  reffource  dans  des  mains  vraiment 
politiques.  Elle  nous  tient  lieu  de  patience;  un 
couplet  ingénieux,  une  heureufe  plaifanterie, 
font  oublier  aux  François  de  vraies  calamités 
qui  jetteroient  d’autres  Peuples  dans  le  décou- 
ragement , ou  les  poufferoient  à la  rébellion. 
Tout  nous  réveille , tout  nous  ranime  ; un  tam- 
bourin garantit  du  fcorbut  des  équipages  entiers 
de  Matelots  dans  des  voyages  de  long  cours. 
Quand  Mr.  de  Louvois  apprenoic  que  la  défer- 
tion  fe  mettoit  parmi  les  troupes  d’une  forte  gar- 
nifon,  il  l’arrêtoit  en  envoyant  Tabarin  vendre 
fon  orviétan  fur  la  place. 

Cette  difpolition  générale  à la  difiîpation  a 
rendu  éphémères  les  fureurs  de  nos  guerres  ci- 
viles. Sans  vouloir  bîeflerune  Nation  refpeéfca- 
ble , je  puis  dire  que  la  journée  déshonorante 
pour  nos  Annales  fut  imaginée  & ordonnée  par 
des  têtes  étrangères , & qu’à  cela  près , nous  n’a- 
vons rien  de  femblable  aux  horreurs  des  faélions 
des  Guelphes  & des  Gibelins.  Si  la  vengeance, 
monltre  provenu  de  l’alliance  de  plufieurs  er- 
reurs de  l’imagination  ; la  vengeance,  la  plus  in- 
fenfée  comme  la  plus  vile  des  pallions,  plante 
étrangère  à notre  territoire  , n’a  jamais  pu  y 
prendre  véritablement  racine,  nous  devons  en 
remercier  la  légéreté  & gayeté  Françoife.  Un 
Italien  me  demandoit  un  jour  par  quel  mot  Fran- 
çois nous  rendions  le  mot  ficarii , qui  lignifie 
alfalfins  de  profeliions  & à gages  ; & bacinare  % 
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qui  exprime  la  cruauté  de  brûler  les  yeux  avec 
un  baiïin  rougi  : Monfieur , lui  dis-je , les  langues 
n'expriment  que  lespenfèes , & nous  n'en  avons 
point  de  ce  genre-là. 

Notre  gayeté  donc , qu’on  nousreproche , eft 
non-feulement  une  qualité  aimable  qui  répare 
en  grande  partie  les  fautes  de  notre  étourderie , 
& qui  nous  concilie  l’amitié  générale  même  des 
Peuples  fauvages  qui  nous  aiment  mieux  que  nos 
rivaux;  mais  c’eft  encore  une  reflburcepolitique. 

Un  Prince  à vécu,  qui  choqua  tout-à-coup 
tous  les  préjugés  àîa  fois  : déréglé  dans  fes  mœurs , 
il  l’étoit  encore  plus  dans  fes  difcours;  parfai- 
tement au-deffus  du  chapitre  des  conféquences, 
il  attaquoit  tout  à la  fois  la  fortune, l’honneur 
& la  vanité  des  corps  & des  Particuliers;  il  nous 
fit  combattre  les  Nations  amies , s’unit  ànos  éter- 
nels ennemis,  bouleverfa  tout  enfin  le  verre  à 
la  main  : mais  ce  Prince  qui  n’avoit  qu’une  au- 
torité d’emprunt  que  toute  autre  fe  feroit  trouvé 
heureux  de  conferver  fans  orages,  en  nelafai- 
fantvaloirqu’avec  toutes  fortesde  ménagements, 
étoitnon-leulementhomme  de  génie,  mais  hom- 
me d’efprit  gai, vif,  aimable,  bvenfaifant;,il fc 
jouoit  du  Gouvernement,  & travailloit  à fon 
plaifir.  La  révolution  la  plus  entière  qui  fut  ja- 
mais , ne  parut  àla  Nation  qu’une  fcene  de  Théâ- 
tre , parce  que  les  aéteurs  étoient  gaillards  ; & au 
bout  il  fe  trouva  que  des  banquets  de  Pétrone 
étoit  fortie  une  opération  auifi  métaphyfique 
que  le  fyftême  de  Platon , & qui , prodiguant  aux 
Particuliers  des  richeffes  idéales , promettoit  de 
libérer  l’Etat  de  fes  dettes  réelles.  Un  Général 
peu  décent  quelquefois,  mais  toujours  gaillard , 
d’une  fupériorité  conteftée , mais  inconteftable- 
ment  deftiné  par  la  Providence  à mener  des  Fran- 
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çois,  fe  trouva  à la  tête  de  nos  armées  dans  des 
temps  de  calamité  : fes  bons  mots  audacieux  & 
prefque  fanfarons  égayoient  le  foldat  mourant 
de  faim  & manquant  de  fouliers. 

Il  vint  un  bon  moment,  car  il  faut  qu’il  en  vien- 
ne; le  Héros  qui  brûloit  d’être  regardé  comme 
le  libérateur  de  la  France,  publia  qu’il alloit la 
délivrer , & on  le  crut  : les  troupes  ci-devant 
découragées  marchèrent  dès-lors  comme  à des 
victoires  certaines , & cette  aflurance  paflà  en 
confternation  chez  les  ennemis  déjà  ébranlés 
d’une  défection  confidérable.  Ce  changement 
d’opinion  devint  bientôt  une  régénération  réel- 
le ; on  cria  miracle , & ce  miracle  étoit  celui 
de  l’audace  & de  la  gayeté  Françoife. 

A cet  égard  nous  avons  perdu , & peut-être 
par  la  raifon  qui  fit  perdre  au  favetier  fes  chan- 
fons  & fon  fomme.  Le  riche  fait  defesrichef- 
fes  les  cent  écus  du  favetier  ; le  pauvre  en  de- 
fire,ou,s’il  en  défefpere,il  n’eftplus  bon  à rien. 
En  un  mot,  plus  de  fêtes,  infiniment  moins  de 
vaudevilles , plus  de  danfes  dans  les  campagnes , 
& nous  ne  fommes  plus  gais  comme  nous  l’é- 
tions, fans  doute  par  la  raifon  ci-deflus.  Il  nous 
refte  la  gayeté  de  l’âge  mûr,  & je  ne  ferois  pas 
en  peine  de  nous  rendre  bientôt  par  la  répara- 
tion des  mœurs  la  gayeté  de  la  première  jeu- 
neffe  avec  moins  de  fougue  que  nous  n’en  avions 
autrefois. 

Quant  à l’adivité , il  feroit  inutile  d’en  dé- 
tailler les  avantages.  A la  guerre , dans  le  Com- 
merce , dans  les  affaires,  par-tout  enfin , on  fait 
qu’elle  eft  le  premier  des  moyens.  On  n’ignore 
pas  aulîî  que  perfonne  ne  nous  égale  en  ce  gen- 
re. L’adivité  furpaffe  chez  nous  avec  facilité 
ee  que  l’opiniâtreté  des  Nations  les  plus  conf- 
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tantes  leur  arrache  d’efforts  & de  travaux  : il 
n’eft  terre  étrangère,  ni  climats  éloignés,  où 
elle  ne  pénétré.  Nullus  exercitus finè  milite  Gal- 
io , difoient  les  Anciens;  on  pourroit  dire  de 
même  : Nul  vaifleau  fans  Macelot  François; 
nulle  foire,  nulle  caravane  , fans  Marchands 
François;  nulle  région  fans  Miffionnaire  Fran- 
çois:.on  en  trouverait  de  naturaliféschezleslro- 
quois&  les  Caraïbes,  & le  Gardien  du  tom- 
beau de  la  Mecque  eft  Provençal , & peut-être 
coufindu  Supérieur  des  Religieux  du  Saint-Sé- 
pulcre, qui  eft  de  la  même  Province. 

Cette  activité  défordonnée  dans  les  exemples 
que  j’en  cite,  a dans  ces  parties-là  même  bien 
des  avantages.  Elle  prouve  d’une  part  notre 
flexibilité,  & de  l’autre  l’entretient  ; elle  fait  que 
le  François  dépayfé  n’eft  abfolument  étranger 
nulle  part  ; elle  peut  fournir  des  moyens  tout 
portés  à notre  cabinet;  & comme  le  François 
n’oublie  jamais  entièrement  fa  Patrie,  elle  rend 
tout  l’univers  tributaire  en  détail  de  cette  heu- 
reufe  contrée. 

Mais  combien  n’a-t-elle  pas  d’avantages  plus 
réels!  Combien  de  reflources  dont  la  célérité  a 
dans  l’occafion  étonné  & déconcerté  nos  enne- 
mis ! On  fe  fouvient  des  apprêts  de  campagne 
& des  préparatifs  de  Mr.  de  Louvois , qui  fem- 
bloient  tout-à-coup  fortir  de  la  terre.  Louis  XIV. 
en  1664.  vouloit  établir  une  marine,  & em- 
pruntait des  Matelots  aux  Hollandois.  En  1672. 
il  commença  la  guerre , où  il  fit  tête  fur  mer 
comme  fur  terre  à l’Europe  entière  liguée. 

Mais  cette  heureufe  difpofition  s’exerce  bien 
plus  utilement  encore  au-dedans  du  Royaume 
qu’au-dehors;  c’eft  elle  qui  fait  en  France  un 
objet  d’ambition  de  ce  qui  feroit  peine  par-tout 
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ailleurs,  qui  fait  que  tout  le  monde  cherche  de 
l’emploi , qui  foutient  le  bas  prix  de  tous  les 
fervices,  qui  unit  les  différentes  parties  de  l’E- 
tat comme  fi  ce  n’étoit  qu’une  feule  & médio- 
cre Province;  les  grands  chemins  y font  au  fil 
battus  que  le  font  les  promenades  ailleurs.  Tout 
femble  être  rendez-vous  parmi  nous,  & les  ta- 
bles d’auberges  dans  les  grandes  routes  refïèm- 
blent  à des  repas  de  famille,  par  la  liberté  & 
l’union  qui  y régnent. 

Cette  fréquence  réunit  les  différentes  Pro- 
vinces, fait  marcher  fur  des  plans  uniformes 
Porganifation  civile  de  l’intérieur.  Où  tout  le 
monde  fe  connoît,  peu  de  gepsfe  partialifent. 

Nous  avons  un  peu  perdu  de  cette  a&ivité, 
depuis  que  le  luxe  a introduit  l’amour  des  com- 
modités. Les  riches  n’agifîènt  que  par  leurs  gens 
d’affaires  ; & s’ils  font  obligés  de  voyager , ils 
fe  hâtent  de  parcourir  en  pofte  le  trajet  indif- 
penfable , & voudraient  le  pouvoir  faire  dans 
leur  lit.  Les  auberges  en  conféquence  font  de- 
venues moins  fréquentées  par  ceux  qui  pou* 
voient  les  indemnifer  des  dépenfes  néceflaires 
pourfe  foutenir  fur  un  bon  pied.  Ilyavoitfous 
le  dernier  régné  des  Aubergiftes  célébrés  dont 
on  fe  fouvient  encore , qui  connoiffoient  tout 
le  monde  , qui  fe  piquoient  de  traiter  chacun 
félon  fon  rang,  qui  prêtoient  de  l’argent  aux 
Officiers,  &c.  & en  général  il  n’étoit  point  rare 
de  voir  dans  les  Villes  de  ces  fortes  de  maifons , 
où  il  y avoit  l’appartement  des  Princes  & des 
Cardinaux , & ainfi  pour  tous  les  rangs , d’excel- 
lents cuifiniers,  & le  courant  à un  prix  très-mo- 
dique , mais  que  la  grande  fréquence  rendoit 
avantagéux.  Toutes  ces  chofes  font  tombées, 
& cette  forte  de  profeflion  étant  plus  taxée  à 

l’in- 
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l’induftrie  que  toute  autre,  ceux  qui  l’exercent 
font  devenus  avares  & chers,  & infiniment 
moins  foigneux  que  leurs  prédécefleurs.  Cette 
aifance  générale  cependant  attiroit  les  Etrangers 
chez  nous,  & en  tout  c’eft  une  perte.  Mais  de 
quelque  genre  que  foitl’adtivité , il  nous  en  refte 
encore  plus  qu’à  toute  autre  Nation , & je  doute 
même  que  le  germe  en  puifie  jamais  être  bien 
éteint  chez  nous.  Le  François  eft  toujours  tout 
prêt  à aller,  & tel  homme  noyé  dans  lesbrouil- 
îards  de  la  Capitale  paroît  anéanti  dans  la  mol- 
lefTe  , qui , déplacé pourquelqu’emploi , femon- 
tre  tout-à-coup  aétif  & infatigable.  Les  détails 
à cet  égard  fe  paflent  fans  celle  fous  nos  yeux , 
& chacun  voit  de  fait  qu’il  s’en  faut  bien  que 
nous  n’ayions  vieilli  du  côté  des  relTources  de 
l’a&ivité.  . 

On  en  peut  dire  de  même  de  l’induftrie , non- 
feulement  de  celle  qui  eft  à la  foldedu  luxe  & 
qui  varie  les  inventions  de  pure  curiofité , mais 
encore  de  l’induftrie  du  premier  ordre  & qui  pour- 
voit aux  nécefiités.  Ceux  qui  par  leur  état  ou 
leur  crédit  fervent  néceflairement  de  bureau  d’a- 
drefle  aux  imaginations  des  gensàprojets,  pour- 
roient,  en  vifitant leurs  dépôts,  l’attefter  nïieux 
que  moi.  Iln’eft  forte  d’inventions,  de  fecrets, 
de  plans  en  grand  & en  détail,  qui  n’ayent  été 
conçus,  trouvés,  imaginés  & détaillés  dans  des 
mémoires  fur  lefquels  l’Etat  pourroit  faire  des 
tentatives  très-fru&ueufes,  point  de  Manufaétu- 
res  lur  lefquelles  on  ne  raffine , point  de  moyens 
d’induftrie,  enfin , qui  ne  foient  l’objet  de  l’étude 
& du  travail  de  quelqu’un.  Le  Commerce  de  l’in- 
térieur ne  demande  que  liberté , fouftraétion  de 
privilèges  exclufifs,  & attention  contre  le  mo- 
nopole. A cela  près , il  n’y  a lieux  fi  reculés 
IL  Partie . O 
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d’où  les  gens  à entreprifes  ne  tentent  de  tirer 
matière  à quelqu’opération.  Il  s’élève  au  milieu 
de  la  Capitale  des  Compagnies  qui  prennent  des 
fermes  dans  rous  les  coins  du  Royaume,  & fou- 
vent  disantes  de  deux  cents  lieues  les  unes  des 
autres , même  de  deux  mille , car  ii  y en  a pour 
Saint-Domingue.  En  un  mot*  fans  énumérer 
ici  plus  longuement  les  détails , on  peut  dire  que 
l’induftrie  eft  encore  toute  vivante  parmi  nous, 
& qu’il  ne  s’agit  que  d’aider  l’induftrie  honnê- 
te, & contenir  celle  qui,  trop  avide,  devient 
nuifibîe  par  le  choix  des  moyens. 

Eft-ce  un  corps  dont  les  parties  nobles  font 
faines  & entières,  & dont  les  organes  ont  en- 
core tout  leur  reflort , qu’on  peut  regarder  com- 
me prêt  à tomber  dans  un  état  de  caducité  abfo- 
lue  ? Il  eft  certain  qu’il  n^eft  fi  forte  conftitution  , 
que  des  excès  répétés  ne  puilfent  détruire;  mais 
lin  homme  dans  la  vigueur  de  fon  âge,  & qui 
connoît  la  forte  de  régime  qui  convient  à fon 
tempérament , peut  promptement  rétablir  fes 
forces  épuifées,  & pouffer  d’autant  plus  loin 
l’état  floriiïant,  qu’il  a déformais  échappé  aux 
fecouffes  du  premier  & du  fécond  âge  plus  fu- 
jets  aux  maladies  aiguës  que  celui  où  le  tempé- 
rament eft  formé. 

C’eft  où  nous  en  fommes,  l’âge  mûr,  & il 
ne  tient  qu’à  nous  de  montrer  que  c’eft  celui 
de  laprofpérité,  & d’établir  unordrede.chofes, 
qui,  fuivi  conflamment,  le  feroit  durer  à l’in- 
fini. Cet  ordre  admirable  dans  fes  effets,  & com- 
pofé  de  détails  multipliés , mais  qui  naiffent  tous 
les  uns  des  autres , tient  à un  petit  nombre  de 
principes  que  je  répété  tels  que  les  ai  établis  : 
Aimez  £?  honorez  V Agriculture.  RepouJJez  du 
centre  aux  extrémités  tout  ce  que  vous  attirez 
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des  extrémités  au  centre . Mèprifez  le  luxe  ou 
l'indécence  dans  la  dépenfe.  Honorez  les  vertus 
& les  talents , & ne  les  payez  point . Teleflle 
réfumé  de  tout  le  fyflême,  dont  j’ai  détaillé 
l’importance  & les  moyens  ; & fi  par  ce  régime 
nous  ne  devenons-dans  le  vrai  ce  que  nous  avons 
piru  être  en  nous  forçant  dans  le  ûecle  pafle, 
c’eft- à-dire,  la  plus  puiffante  Nation  à tous  égards 
qui  ait  jamais  été,  je  confens  qu’on  me  déclare 
le  plus  infenfé  des  politiques.  Mais  j’ai  pour  moi 
l’expérience  , le  calcul , &,  plus  que  tout , la  cer- 
titude de  l’axiome  qui  dit  que  lé  bien  tourne 
toujours  à bien. 

Ces  deux  Chapitres  précédents  ont  montré 
quelle  étoit  la  forte  de  maux  internes  par  lef- 
quels  nous  pouvon§  être  attaqués.  Celui-ci  éta- 
blit en  bref  la  nature  de  notre  tempérament,  & 
pour  m’exprimer  dans  le  fens  de  cette  fpécula- 
îion,  l’âge  de  l’Etat.  Je  viens  de  marquer  en 
peu  de  mots  ici  la  nature  du  régime  qui  lui  eft 
propre;  le  Chapitre  fuivant  va  traiter  de  quel- 
ques remedes  de  détail. 


CHAPITRE  VIL 

Rever  [entent* 

TOutes  les  campagnes  & Villes  d’un  Etat  doi- 
vent un  tribut  confiant  &immenfe  à la  Ca- 
pitale. Cet  axiome , certain  dans  tout  Etat , l’eft 
plus  en  France  que  dans  tout  autre  Pays.  L’au- 
torité attire  naturellement  tout  à foi.  Or,  com- 
me l’autorité  du  Gouvernement  efl  mieux  éta- 
blie & plus  abfolue  en  France  que  chez  tous  au- 
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très  Peuples  policés , &que  la  Capitale  n’eft  au* 
tre  chofe  que  la  rélidence  de  cette  autorité , il 
eft  tout  (impie  que  la  balance  dont  il  eft  ici  ques- 
tion Soit  plus  forte  en  faveur  de  Paris  , pro- 
portion gardée , que  de  toute  autre  Ville  capitale . 

Il  eft  des  Capitales  de  grands  Etats  qui  ne  peu- 
vent en  tirer  les  mêmes  accroiffements,  faute 
d’une  correspondance  aifée  entre  la  tête  & les 
autres  membres.  Vienne,  par  exemple,  épui- 
fera  la  Tofcane&  les  Pays-bas , fans  en  tirer  un 
profit  proportionné , & cela  par  les  raifons  dé- 
duites dans  les  Chapitres  précédents.  Madrid  , 
qui  n’a  pas  ce  genre  de  désavantages,  fera  tou- 
jours inférieur  à Paris  par  d’autres.  iy.  Ses  Pro- 
vinces , quoique  réunies  & dans  des  rapports ai- 
fésavecla  Capitale,  ne  contenant  prefque  au- 
cun Commerce  & moins  encore  de  population , 
ne  peuvent  lui  fournir  ce  qu’elles  n’ont  pas, 
2°.  Madrid  n’a  par  fa  fituation  aucun  débouché 
de  Commerce,  & cet  article  fera  toujours  le  plus 
fort  & le  plus  utile  de  tous  les  principes  d’ac- 
croiffement  pour  une  Capitale.  Londres  eft , 
dit-on,  une  Ville  auiïi  grande  & auiïi  peuplée 
que  Paris,  & cependant  Le  Pays,  dont  elle  eft 
îa  Capitale,  n’eft  qu’un  tiers  de  la  France  & paiïe 
pour  être  abondant  & cultivé  ; ce  qui  détruitmes 
principes.  Cette  objection  mérite  d’être  confi- 
dérée  en  détail. 

i°.  N’y  a-t-il  pas  de  l’exagération  dans  ce 
qu’on  dit  de  la  population  de  Londres?  On  fait 
l’émulation  que  les  Anglois  ont  toujours  eue  de 
nous  égaler  en  tout. 

a®.  Eft-il  bien  vrai  que  les  trois  Royaumes 
qui  compofent  la  Grande-Bretagne , réunis , ne 
fafient  qu’un  tiers  de  la  France  ? Car  on  fait  d’ail- 
leurs les  précautions , même  tyranniques , que  la 
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Puiflance  dominante  a prifes  pour  réduire  les 
deux  autres  en  Provinces  maltraitées. 

3°.  Quand  il  feroit  vrai  que  la  Grande-Bre- 
tagne ne  feroit  en  étendue  ou  valeur  que  le  tiers 
de  la  France , il  faut  lui  fuppofer , & des  Pro- 
vinces plus  indépendantes  de  la  circulation  in- 
térieure que  ne  le  font  les  nôtres,  attendu  qu’el- 
les font  prefque  toutes  maritimes,  & d’autre 
part,  une  domination  plus  étendue,  vu  qu’elle 
domine  fur  la  mer  ; ce  qui  lui  attribue  des  Pro- 
vinces d’une  merveilleufe  fécondité,  comme 
nous  dirons  en  parlant  de  l’échange  extérieur. 

40.  Quoique  l’autorité  Royale  foit  reftreinte 
en  Angleterre , il  n’en  fubfifte  pas  moins  un  Gou- 
vernement, & ce  Gouvernement,  tel  qu’il  eft, 
eft  peut-être  celui  de  l’Europe  le  mieux  fécon- 
dé. Or , ce  GouveVnement  réfide  à Londres  ; ce 
qui  revient  au  même. 

5°.  Londres  elle-même  eft  plus  commerçante 
que  Paris , ou , pour  mieux  dire , Londres  eft 
commerçante , & Paris  Marchand  en  détail.  Les 
vaiffeaux  remontent  dans  la  Tamife.  Londres  , 
en  un  mot,  eft  en  même-temps  Athènes,  Antio- 
che & Alexandrie. 

Mais  attendu  que  nous  ne  fommes  que  freres 
chez  les  autres  Peuples , & que  nous  fommes  pe- 
res  chez  nous , ce  n’eft  que  pour  nous  que  je 
parle.  Or,  il  eft  de  fait  qu’on  peut  dire  de  Pa- 
ris , relativement  au  reftedu  Royaume , ce  que 
Davila  met  dans  un  autre  fens  dans  la  bouche 
d’Henri  III.  en  voyant  cette  ville  des  hauteurs 
de  Saint-Cloud  la  veille  de  fa  mort  : Parigi * 
Parigi , tu  fei  capo  del  regno , ma  capo  troppo 
grüffo , troppo  capriciofo , è necejfario  cbe  l'eva « 
cuatione  del  fangue  ti  rifani , è liberi  tutto  il 
regno  délia  tua  frenefia . Ces  paroles  terribles  3 
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& qui  n’avoient  que  trop  leur  véritable  lignifi- 
cation dans  la  bouche  d’un  maître  irrité , n’au- 
roient  qu’un  fens  métaphorique  aujourd’hui.  Le 
fang  qui  coule  à préfent  dans  nos  guerres  civi- 
les, n’eft  autre  chofe  que  l’or  & l’argent,  & à 
cet  égard  on  ne  peut  nier  que  Paris  n’eût  befoin 
de  faignée.  Quanta  la  frénélîe  qui  régné  dans 
cette  Capitalt , & qui  delà  gagne  tout  le  refte 
du  Royaume , heureulementce  n’eft  que  la  cu- 
pidité de  l’or  & de  l’argent,  la  prééminence  des 
richefles,  la  prodigalité,  la  fureur  des  dépenfes 
folles  & recherchées,  &c.  Maispenfe-t-on  que 
ce  ne  foit  rien  que  cela,  & fimplement  de  ces 
maux  Philofophiques  propres  à fervir  de  fujet 
aux  déclamations  des  efprits  mélancoliques?  Il 
s’en  faut , je  vous  jure , que  je  ne  fois  de  ceux- 
là  ; mais  il  eft  de  fait  que  les  hnaux  de  la  cruauté 
ne  font  rien  auprès  de  ceux  de  la  cupidité , pour 
la  dévaluation  d’un  Etat.  Les  premiers  font  plus 
choquants  aux  yeux  de  la  pitié , demeurent  no- 
tés dans  les  annales,  & par-là  devenant  plus  ra- 
res, effrayent  néanmoins  par  le  fouvenir:  les 
autres  font  fourds  & lents  en  apparence  ; mais 
moins  frappants  pour  l’individu , ils  font  infini- 
ment plus  deftruéteurs  pour  Pefpece. 

Cependant  la  forte  defaignée  que  je  propofe 
ne  tient  aucunement  à des  moyens  durs  & vio- 
lents, qui  , félon  moi,  nepeuvent  en  aucun  genre 
produire  jamais  rien  de  bon.  Il  en  arriveroit  mê- 
me , félon  les  apparences , de  cette  faignée  com- 
me d’une  purgation  faite  à propos , qui  non- 
feulement  rétablit  au  futur  les  forces  réelles  en 
rétabliflànt  l’ordre  & la  circulation  des  humeurs , 
mais  qui  quelquefois  dans  le  moment  même  rend 
des  forces  au  lieu  d’en  ôter. 

En  effet*  quand  on  renverroit  dans  les  Pro- 
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vinces,  pour  y confommer  & faire  leur  Char- 
ge, cous  les  Officiers  Royaux  qui  en  cirent  de 
grands  appointements;  cous  ceux  des  grands  Pro- 
priétaires , qui  cercains  déformais  de  ne  pouvoir 
craicer  leurs  affaires  contencieufes  que  là,  &af- 
furés  d’y  jouir  en  même-temps  de  la  considéra- 
tion & de  l’aifance , & de  n’y  être  fubordon- 
nés  qu’à  des  Chefs  auxquels  on  n’ait  pas  honte 
d’obéir,  voudroient  bien  aller  jouir  de  la  terre 
natale  & de  leur  patrimoine;  tous  les  plaideurs 
forcés,  les  gens  qui  cherchent  à éluder  par  des 
protections  furprifes  ou  achetées  la  force  des 
Loix  & de  la  police  de  leur  Canton;  quand  on 
renverroit,  en  un  mot,  les  affaires,  & par  con- 
féquent  la  plupart  des  intrigants;  quand  les  re- 
cherches de  l’indüftrie  de  la  Capitale  pliées  en 
branches,  cultivées  en  provins,  iroient  pouf- 
fer de  nouvelles  fouches  dans  les  Villes  princi- 
pales, je  doute  au  fond  que  Paris  fe  trouvât  fore 
affoibli. 

Dix  greffes  tirées  d’un  arbre  vont  féconder 
dix  fauvageons , dont  la  fertilité  étonnera  dans 
peu;  & fi  elles  euffent  demeuré  fur  l’arbre  nour- 
ricier , cet  arbre  n’en  eût  pas  été  plus  vigoureux. 
Je  dis  plus  : deux  cent^mille  perfonnes  (c’eft- 
à-dire,  un  grand  quart  (forciront  de  Paris  par 
ce  régime  ; ces  deu,x  cents  mille  âmes  en  produi- 
ront bientôt  deux  millions  dans  les  Provinces 
par  les  moyens  que  j’ai  dits  dans  ma  première 
Parcie  ; car  ce  Gouverneur  de  Province , qui  ne 
faifoit  vivre  que  quinze  perfonnes  à Paris,  en 
fera  vivre  cent  cinquante  en  Province,  & dans 
le  même  temps  il  n’y  aura  pas  un  homme  de 
moins  à Paris.  Le  vuide  caufé  par  les  inutiles 
qui  feront  retournés  chacun  chez  eux,  fera  bien- 
tôt rempli  par  des  hommes  utiles  & laborieux  j 


si 6 Traité  de  la  Population « 
l’induftrie  augmentera  d’autant,  & la  confond- 
mation  n’en  fera  pas  diminuée. 

Mais,  dira-t-on,  ce  ne  font  que  les  riches  qui 
font  travailler  les  pauvres,  & dès  que  vous  les 
châtiez  de  la  Capitale,  vous  en  banniflez  du 
moins  la  partie  du  travail  qui  leur  étoit  relati- 
ve. Objection  fpécieufe,  mais  fauffe  dans  l’ap- 
plication. 

Je  demande,  i°.  quels  font  les  riches  que  je 
châtie;  ceux  dont  le  patrimoine  eft  éloigné,  & 
qui  conféquemment  feront  riches  là-bas , &ne 
le  font  point  ici;  ceux  encore  que  l’Etat  paye 
fort  cher,  comme  prépofés  à certaine  parties 
du  Gouvernement,  & qui , par  un  abus  auffi  fin- 
gulier  dans  le  droit  que  commun  dans  le  fait, 
ont  les  Charges  ad  honores , & le  profit  en  réa- 
lité. Eloigné-je  de  la  Capitale  le  Souverain , les 
Princes,  lesdifférentes  cailles  de  l’Etat,  les  hau- 
tes Cours  de  Judicature , le  grand  Commerce , 
Ja  banque,  les  Arts,  les  grandes  fortunes,  les 
grands  emplois?  A l’égard  de  l’indutlrie , il  fe- 
roit  temps  de  fentir  que  les  matières  de  luxe  ou- 
vrées chez  foi  pour  être  confommées  par  les 
fie  ns,  ne  font  qu’un  abqsde  la  richetfe,  du  temps 
& de  1’induftrie , qui  s’élevant  & difparoiflant 
à chaque  inftant  fait  un  cercle  vicieux,  & ne 
faille  rien  après  lui  qu’une  augmentation  de  dé- 
pravation dans  les  mœurs. 

Ce  ne  font  point  les  foux  & les  ditîipateurs 
qui  éveillent  & enrichitfenn  l’induftrie  dans  Pa- 
ris. Nos  modes,  nos  étoffes,  notre  bijouterie, 
notre  main  d’œuvre  enfin,  répandue  & accrédi- 
tée dans  toute  l’Europe,  va  chercher  l’argenc 
de  l’Etranger,  qui  feul  peut  nous  enrichir  à bon 
efcient.  Car  quand  il  feroit  vrai  qu’un  Proprié- 
taire, ruftique  dans  fa  terre,  devient  à Paris  un 
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arbiter  elegantiarum , & donne  des  idées  à un 
ouvrier,  qui  s’élevant  ainfi  au-defius  de  fa  fphere 
méchanique  devient  un  homme  illuftre  dans 
fon  Art,  & s’enrichit  enluite  aux  dépens  de 
l’étranger  ( objection  que  je  n’aurois  pas  inven- 
tée, fi  l’on  ne  me  l’a  voit  faite  un  jour  ) je  ré- 
ponds que  nous  ne  manquons,  ni  ne  manque- 
rons jamais  de  gens  de  goût  ; il  en  fourmille 
chez  nous,  & je  fuis  fûr  que  nous  en  viendrons 
àavoir  des  chaînes  de  puits  émaillées  : mais  nous 
manquons  de  Laboureurs,  de  Pafteurs,  & de 
Protecteurs  de  l’Agriculture. 

En  un  mot,  la  richefie  qu’une  partie  de  l’E- 
tût  acquiert  aux  dépens  de  l’autre  nefauroitêtre 
un  bien,  que  quand  cette  opération  tend  à remet- 
tre l’équilibre  politique  que  j’ai  établi  dans  les 
précédents  Chapitres.  Or,  puifqu’ilefi prouvé 
par  le  fait  que  la  nature  des  chofes  rend  à faire 
perdre  cet  équilibre  en  faveur  de  la  Capitale,  la 
vue  d’un  bon  Gouvernement  doit  être  le  réta- 
blifièment  du  niveau  de  la  balance,  c’eft-à-di- 
re , de  mettre  tout  en  ufage  pour  diminuer  la  fur- 
charge,  & la  renvoyer  dans  les  Provinces. 

En  conféquence  de#ce  principe  incontefia- 
ble  que  tout  l’Etat  doit  une  balance  à la  Ca- 
pitale, entrons  dans  le  détail  des  moyens  de  met- 
tre chaque  province  en  état  de  la  payer  pro- 
portionnément  à fa  diftance , & aux  moyens 
d’exportation  qu’elle  peut  avoir.  Nous  avons 
dit  d’abord,  que  l’objet  perpétuel  & confiant 
d’un  Gouvernement  fage  doit  être  de  rétablir 
l’équilibre  politique  qui  s’appelle  circulation , 
& pour  cela  de  repoufier  par  des  moyens  doux 
& de  convenance  tous  ce  qui furcharge inutile- 
ment la  Capitale,  tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie 
phyfique  & indifpenfable  de  cette  balance  ; mais 
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il  en  demeure  encore  afiez  pour  qu’en  peu  de 
temps  l’engagement  devienne  total , & pour  que 
l’équilibre  foit  perdu  fans  relîource , fi  l’on  ne 
procure  avec  attention  à chaque  Province  les 
moyens  de  s’acquitter  en  denrées  ou  matières  de 
Ion  crû.  Tout  mon  fyftême  le  réduit  à cette 
opération.  En  voici  les  reflorts  réfumés  en  peu 
de  mots. 

Il  faut  que  les  Provinces , ou  territoires  à por- 
tée de  la  Capitale,  foient  employées  à ta  pro- 
duction des  denrées  comeftibles  journellement , 
& qui  ne  fauroienc  être  amenées  de  loin  ; que  les 
Provinces  plus  éloignées,  mais  mitoyennes, 
foient  deftinées à porteries  denrées  qui  peuvent 
foufîrir  le  tranfport;  que  celles  enfin,  qui  font 
hors  de  portée  de  pouvoir  fournir  des  denrées, 
à la  Capitale,  payent  leurcontingent  en  matiè- 
res ouvrées,  dans  lefquelles  la  forme  emporte 
de  beaucoup  le  fonds,  & dont  en  conféquence 
un  envoi  en  petit  volume , eu  égard  à fa  valeur , 
puifïè  fupporter  les  fraix  d’un  tranfport  consi- 
dérable pour  aller  faire  fon  payement  à la  Ca- 
pitale. 

Voilà  toute  l’opération  extraite.  De  cescho- 
fes  une  partie  fe  fait  d’elle-même,  ou  du  moins 
la  néceiïité  en  eft  fentie  par  les  plus  fubordon- 
nésd’enti*e  les  Ordonnateurs  publics.  En  effet,  il 
y a à Paris  des  Ordonnances  de  .Police  qu’on 
fait  exécuter  par  des  envoyés,  qui  défendent  de 
manufacturer  les  denrées  à une  certaine  diftance 
de  le  Ville.  Ceux,  par  exemple,  qui  achètent 
le  beurre  dans  les  marchés  lors  de  l’arriere-fai- 
fon,  pour  le  faire  fondre  & le  vendre  enfuite  eu 
pots  pour  la  provifion,  ne  peuvent  s’établir  plus 
près  de  trente  lieues  de  la  Capitale;  ainfi  pour 
les  œufs,  &c»  Cette  opération  très-mal  digérée 
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en  foi,  puifque  le  feul  & unique  principe  de  la 
véritable  économie  politique  eft  de  laitier  touc 
libre,  & procurer  ainO  l’abondance  qui  feule 
fait  bailler  efficacement  les  prix;  cette  opération, 
dis-je,  prouve  cependant  que  le  principe  ci-def- 
fus  le  fait  connoître  par  la  néceffué.  Cette  né- 
ceffiré  montre  encore  aux  Habitants  des  bords  de 
la  Marne  à envoyer  leurs  foins  a Paris,  à ceux 
du  Hurepoix  & du  Nivernois  à flotter  leurs  bois; 
à ceux  de  la  Bafle-Normandie  d’une  part,  &du 
Limoufin  & Haut- Poitou  de  l’autre , à engraif- 
fer  des  beftiaux  qui  viennent  chercher  la  con- 
fommation.  Ces  parties , je  le  répété , vont  d’el- 
les-mêmes ; mais  i)  n’en  eft  pas  ainfi  du  troifleme 
moyen  , quiconfifte  à jetterdes  Manufactures 
dans  les  lieux  qui  ne  peuvent  nous  fournir  aucun 
produit.  Cette  opération  mérite  toute  l’atten- 
tion du  Gouvernement,  & une  attention  réduite 
en  principes. 

En  effet,  les  Manufactures  demandent,  1 °.une 
complication  de  productions  relatives.  Il  eft  inu- 
tile d’avoir  de  la  mine,  fi  le  bois  & l'eau  né- 
ceiïaires  pour  fon  exploitation  ne  fe  trouvent 
à portée  ; & cet  exemple , que  je  prends  dans  les 
matières  les  plus  communes,  peut  fervir  à plus 
forte  raifon  pour  toutes  autres  plus  rares. 

» 2 L’établifïement  de  la  plupart  des  Manu- 
factures demande  des  fonds  confldérables  que 
les  Particuliers  ne  font  pas  en  état  de  fournir, 
moins  encore  les  Habitants  d’un  pays  pauvre  ; & 
l’on  fait  que  c’eft  là,  félon  monfyftême,  que 
je  veux  tranfporter  les  Manufactures. 

3°.  Il  faut  auffi  du  génie  : les  hommes  inftitu- 
teursfont  rares;  jamais  on  ne  les  vitfortirdu  fein 
de  la  mifere  abfolue  ; & ces  hommes  rares  qu’un 
Gouvernement  propice  fait  éclorre  , cherche- 
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ront  d’abord  à s’établir  dans  les  lieux  les  plus 
à portée  de  l’exportation  & de  la  contamina- 
tion, & refuferont  conftamment  d’aller  planter 
un  oranger  en  Sibérie. 

4°.  Il  faut  une  continuelle  prote<5tion  & at- 
tention du  Gouvernement  fur  les  Manufactures: 
protection,  parce  que  l’envie,  quifepromene 
fur  les  campagnes  ainfi  que  dans  les  villes,  ne 
cherche  qu’à  leur  nuire;  attention , parce  qu’el- 
les fe  relâchent  aifément  par  un  dépériffemenc 
naturel  à toutes  les  chofes  humaines,  comme 
aufil  par  des  vues  de  parefle  & de  cupidité , & 
que  la  mal-façon  entraîne  bientôt  le  difcrédic 
& la  chûte  des  Manufactures. 

De  toutes  ces  chofes  combinées  il  s’enfuit 
que  ce  dernier  moyen  d’organifation  ne  peut 
être  opéré  que  par  les  foins  &:  les  bienfaits  d’un 
Gouvernement  éclairé;  mais  il  n’en  eft  que  plus 
vrai  qu’il  eft  de  la  plus  grande  importance  & 
nécefiité.  Cela  pofé , réduifons  en  un  petit  nom- 
bre de  points  principaux  les  maximes  & les  foins 
de  détail  par  lefquels  le  Gouvernement  par- 
viendra promptement  à cette  fin  indifpenfable. 

Il  fa»t  d’abord  fuppofer  ce  qui  eft  vrai , & 
bien  confolant  pour  nous  dans  toute  entreprife 
difficile  au  coup  d’œil , e’eft  que  la  nature  bien- 
faifame  a doué  le  François  d’une  telle  induftrie 
& vivacité,  qu’il  n’y  a qu’à  lui  défigner  le  but, 
pour  qu’il  faffe  la  moitié  du  chemin,  fans  qu’il 
foit  néceffaire  de  lepoufler.  Le  Gouvernement, 
image  de  la  Providence , doit  en  fuite  fe  la  pro- 
pofer  pour  exemple  en  un  point  principal , & qui 
a trait  à tout;  c’eft  que  du  cedre  à l’hyfope, 
tout  eft  également  fous  fa  fauve -garde  & pro- 
tection. De  même  tout  eft  égal  devant  le  Prin- 
ce ; la  partie  foible  & affligée  eft  celle  qui  a 1© 
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plus  de  droit  à fon  attention  & à fes  bienfaits  ; le 
Rouergue  lui  appartient  comme  l’ifle  de  Fran- 
ce, & s’il  vaut  moins  de  fa  nature,  c’eft  un 
ligne  qu’il  faut  le  faire  valoir  par  Art. 

Pour  répondre  enfuite  aux  difficultés  ci-def- 
fus,  il  eft  certain,  iü.  que  le  choix  & l’étabüf- 
fement  des  différentes  Manufactures  & la  direc- 
tion de  cet  objet  imrnenfe  n’eft  ni  l’ouvrage 
ni  le  diflritt  d’un  Miniftre  choifi  au  hazard, 
qui  n’ait  étudié  que  fes  Clafîiques,  & pratiqué 
que  les  gens  de  Paris.  Il  faut  un  homme  inff 
truit,  s’il  eft  poffible,  par  lui-même,  de  ce  que 
c’eft  que  l’intérieur  du  Royaume  , abordable 
par  tous  les  gens  à projets , & fur-tout  par  ces 
hommes  induftrieux  & actifs,  qui  fous  un  ex- 
térieur (impie  & un  langage  groflier  portent 
une  ame  infatigable  & un  génie  inventif.  Il  y 
a beaucoup  à laiffer  de  tout  ce  qui  vient  delà, 
mais  il  y a beaucoup  à prendre  auffi;  & le  vrai 
talent  d’un  Miniftre  eft  de  favoir  difcerner  les 
hommes,  ou',  pour  mieux  dire,  les  placer.  Ils 
lui  diront  par  leurs  plaintes  ce  qui  ne  devroit 
pas  avoir  befoin  d’être  dit,  àfavoir,  qu’un  im- 
pôt fur  l’induftrie  feroit  la  plas  cruelle  des  opé- 
rations, fi  c’étoit  l’œuvre  d’un  ennemi , comme 
elle  eft  la  moins  réfléchie,  venant  d’une  main 
«mie. 

Il  y a peu  de  temps  qu’ayant  appris  qu’un  com- 
merçant de  Saint-Jean-d’Angeli  avoit  fait  une 
entreprife  confidérable  pour  établir  en  Auver- 
gne des  fabriques  d’eau-de-vie  , je  voulus  le 
voir  pour  lui  propofer  un  établtflementdans  un 
canton  auquel  je  m’intérefle  , & qui  marque 
d’induftrie  & de  débouché  : je  me  fis  d’abord 
expliquer  fon  opération.  Des  gens  riches  l’a- 
voient  aidé  dans  fon  entreprife.  Il  lui  avoit  d’a- 
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bord  fallu  tranfporter  hommes  & matériaux 
pour  fon  premier  établiffcment , & cela  par  des 
Provinces  âpres  de  leur  nature  & fans  commu- 
nication entre  elles,  telles  que  font  le  Périgord , 
la  Vicomté  de  Turenne,  le  Haut-Querci  &c. 
Les  Auvergnacs , quoique  tous  batteurs  de  chau- 
derons,  & fcieurs  de  long,  ne  lui  avoient  pu 
fervir,  parce  que  grofïïers  & bornés  dans  leur 
cercle  d’habitude  , ils  ne  favoient  ni  faire  des 
chaudières,  ni  fcier  le  bois,  & faire  les  ban- 
ques dans  les  proportions  requifes  pour  l’ex- 
portation de  l’eau-de-vie.  Mon  hommç  tranf- 
planta  donc  fes  fondeurs , tonneliers,  brûleurs , 
& autres  ouvriers  de  toute  efpece  pour  les  alam- 
bics, les  conduits  , &c.  Cette  colonie  , tant 
hommes  que  femmes,  alloit  à près  de  douze 
cents  perfonnes.  .11  acheta  toutes  les  maifons 
d’un  Village,  établit  fes  chaudières , & parut  un 
forcier  dans  le  Pays.  Cependant  tandis  qu’hom- 
mes  & femmes,  raobles  & roturiers,  pauvres  & 
riches  venoient  oonlidérer  fon  travail  pour  tâ- 
cher d’attraper  fon  fecret,  il  acheta  les' vins  de 
tout  le  Canton,  & répandit  de  l’argent  pour 
nue  denrée  qui  n’avoit  eu  jufqu’alors  aucune 
valeur. 

Je  lui  demandai  enfuite  quelles  étoient  à cet 
égard  fes  vues  do  Commerce  & d’exportation# 
Il  me  dit  que  tontes  les  eaux-de-vie  fans  nom- 
bre quife  faifoieent  dans  les  Provinces  occiden- 
tales du  Royaume  débouchoient  par  la  Garon- 
ne , la  Dordogne , la  Charante , & les  Ports  de 
la  Rochelle , &c.  dans  l’Océan  ; que  ces  débou- 
chés n’étoient  fdéja  que  trop  furchargés,  chofe 
connue;  qu’au  moyen  de  cela  cependant,  cel- 
les qu’on  confo  mmoit  à Paris,  Orléans,  &c.  ne 
pouvoient  y activer  que  par  Nantes , attendu 
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que  fi  l’on  en  vouloit  faire  dans  ce  pays-là,  el- 
les coûteroient  plus  cher,  à caufe  que  le  vin  y 
a toujours  un  débit  afluré  par  la  grande  eonfom- 
mation  de  Paris;  que  fon  objet  donc  étoit  que 
les  fiennes  defcendiflent  à Orléans  par  l’Ailier 
& la  Loire , & que  de  calcul  fait , les  opérant: 
dans  un  pays  neuf,  & épargnant  les  droits  ma- 
ritimes d’enrrée  & de  fortie , il  y trouveroit  fon 
compte , quoique  le  trajet  fût  long. 

Je  lui  expliquai enfuite  mon  projet,  qu’il  ap- 
prouva , & fon  ame  aétive  parut  tout-à-coup  en- 
vahir ce  nouvel  objet.  Il  me  dit  qu’il  avoir  plu- 
fieurs  enfants  dreffés  au  travail,  fur  lefquels  il 
pouvoit  compter,  ce  qui  le  mettoit  en  état  de 
tenter  à la  fois  plusieurs  entreprifes;  mais  que 
pour  le  préfent  on  lui  faifoit  des  affaires  qui  l’in- 
quiétoient  beaucoup.  Enquis  de  ce  que  c’é- 
toit,  il  me  dit,  i°.  qu’en  arrivant  en  Auver- 
gne, on  l’avoit  taxé  de  douze  cents  livres  d’in- 
duftrie;  que  ce  n’eût  été  rien,  fi  cela  nefigni- 
fioit  qu’on  vouloit  l’en  écrafer.  Je  lui  dis  à cela 
que  l’homme  d’Etat  chargé  des  principales  par- 
ties du  Commerce  intérieur , étoit  homme  vigi- 
lant , écfairé , & qui  donnoit  une  attention  toute 
particulière  aux  moyens  d’exciter  l’induftrie  dans 
les  Provinces  ; qu’il  n’avoit  qu’à  s’adreflér  à lui , 
& que  certainement  il  en  feroit  protégé.  Eh! 
Monfieur,  me  dit-il , le  moyen  que  je  puiffe  mé- 
riter l’attention  d’un  Intendant  des  finances  ! Il 
ne  verra  en  moi  qu’un  homme  qui  demande  à 
être  déchargé  de  l’indufirie,  & me  renverra  à 
l’Intendant  de  la  Province.  Je  compris  en  effet 
qu’il  eft  impoflible , quand  on  a ouvert  la  porte 
à un  abus  en  grand  , de  le  réprimer  enfuite 
par  les  détails.  Mon  homme  ajouta  que  ce  n'é- 
toit  pas  encore  là  ce  qui  l’inquiétoit  le  plus; 
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mais  que  fon  établiffement  étoit  à peine  com- 
mencé , qu’on  avoir  voulu  établir  les  Aides  dans 
lepays,&qu:aufli-tôtle.s  Peuples,  dans  la  crainte 
de  cette  nouveauté , s’étoient  ameutés  contre 
lui  ; ce  qüi  ailoit  le  ruiner  de  fond  en  comble. 
Oh  ! quant  à celui-ci , lui  dis-je , je  n’y  ai  point 
de  réponfe;  & dès  que  vous  traînez  après  vous 
cette  pefte , ne  venez  point  chez  nous,  ni  Vous 
ni  les  vôtres,  car  je  ferois  le  premier  à mander 
qu’on  y brûlât  de  nuit  vos  cabanes.  Nous  ai- 
mons mieux  notre  pauvreté  que  cette  rude  in- 
quifition. 

Arrêtons-nous  ici,  & confidérons  les  Aides 
fautant  trois  Provinces,  où  elles  ne  font  point 
connues,  pour  fuivre  à la  pifte  un  filet  d’induf- 
trie  qui  s’échappe  pour  aller  germer  dans  un  pays 
' fauvage.  La  finance  livrée  à fa  propre  rapacité 
reffemble  à ces  monftresde  la  fable,  qui,  dans 
l’excès  d’une  faim  enragée,  dé  voroientleurs  pro- 
pres entrailles. 

Revenons.  L’homme  d’Etat,  tel  que  je  le 
décris , tel  même  qu’eft  celui  que  je^défignois 
pour  protecteur  à ce  Commerçant,  faura  bien- 
tôt (en  fuppofantque  cette  partie  detienne  le 
principal  objet  de  l’attention  du  Gouvernement , 
comme  elle  le  doit  être)  découvrir  des  moyens 
d’établiffements  utiles  dans  les  lieux  & les  Can- 
tons les  plus  ifolés. 

Quant  à la  fécondé  objection , je  fais  bien  que 
les  commencements  de  ces  fortes  de  chofes  de- 
mandent des  fecours  de  la  part  du  Gouverne- 
ment; mais  indépendamment  du  devoir  à cet 
égard,  à quel  immenfe  intérêt  ne  met-on  pas  les 
fommes  avancées  pour  ces  fortes  d’objets?  Quel- 
qu’un pourroit-il  calculer  ce  qu’ont  valu  à la 
France  les  Manufactures  des  Glaces , des  Gobe- 

lins, 
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lins , des  Vanrobés  ; ce  que  vaudroit  l’Art  d’ou- 
vrer lesdentelles,  comme  àMalines&  en  Flan- 
dres , &c  ? A l’égard  des  hommes  de  génie  en 
ce  genre , ils  font  moins  rares  en  France  que  par- 
tout ailleurs.  Il  en  eft  de  fi  fupérieurs,  qu’ils  font 
rares  part-tout;  mais  il  eft  moins  queftion  ici 
d’inventeurs  que  de  travailleurs.  Un  Miniftre 
attentif,  & bienfervi  par  des  fous-ordres  qui  lui 
reflemblent,  trouvera  par-tout  le  germe  de  l’in- 
duftrie  qui  ne  cherche  qu’à  éclorre.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  d’ailleurs  de  tranfporter  les  montagnes 
fur  les  plaines  : il  faut  d’abord  proportionner  les 
premiers  établifiements  à la  confommationdes 
lieux,  & que  l’Habitant  des  campagnes  trouve 
fous  fa  main  fes  befoins  en  ce  genre. 

Mr.  Colbert  n’avoitpas  imaginé  de  tranfpor- 
ter à Lourdes  & à Saint- Gaudens  les  Manufac- 
tures des  draps  fins;  mais  on  y faifoit  des  bon- 
nets, & toutes  fortes  d’ouvrages  de  laines  grof- 
fieres  propres  à la  confommation  du  Peuple.  Je 
cite  cés  lieux  reculés , comme  les  derniers  Bourgs 
du  Royaume.  Lifez  le  Dictionnaire  de  Savari, 
& voyez  combien  de  milliers  de  branches  de  me- 
nue induftrieontféché  depuis  lamortdece  grand 
Miniftre;  & l’on  eft  étonné  que  le  recouvre- 
ment des  revenus  de  l’Etat  foit  plus  difficile  à 
faire  aujourd’hui  que  de  ion  temps.  Il  y a cepen- 
dant infiniment  plus  d’argent  en  France  qu’il  n’y 
en  avoit  alors  ; mais  il  eft  tout  dans  la  Capitale. 
Les  canaux  de  circulation  étant  inrerceptés , il 
ne  reflue  plusdans  les  Provinces , &ce  qui  y ren- 
tre par  l’exportation  de  leurs  denrées  au-dehors , 
arrive  en  facs  à Paris,  au  lieu  que  les  caiflès  de 
Province  payoient  en  papier  du  temps  de  Mr. 
Colbert. 

Quant  à ce  que  j’ai  dit  de  la  Sibérie,  il  n’en 
IL  Partie . P 
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cil  point:  en  France.  Par-tout  les  terres  y font 
propres  à toutes  fortesde  productions;  par-tout 
on  eft  au  voifinage  de  quelque  débouché  avan- 
tageux. 

Ce  n’eft  pas  que  le  foin  d’augmenter  ces  dé- 
bouchés ne  fût  un  des  principaux  objets  des  tra- 
vaux du  RoiPafteur;  & quelque  grande  que  foit 
la  puiflance  & les  moyens  du  Roi  de  France, 
il  y auroit  peut-être  à cet  égard  à faire  pour  plu- 
lieurs  régnés  *:  car  l’étendue  du  bien  & du  mal 
ne  fedécouvre  qu’à  mefure  qu’on  va  en  avant. 

Nous  avons  dans  la  première  Partie  confi- 
déré  la  France  relativement  à l’Agriculture  uni- 
quement; nous  l’avons  trouvée  coupée  de  ruif- 
feaux  à l’infini  en  tous  les  fens , & de  monta- 
gnes quj  leur  fervent  de  réfervoirs.  Nous  la 
confidérons  aujourd’hui  relativement  à la  vi- 
vification intérieure.  Nous  regardons  la  Ca- 
pitale comme  le  point  central , d’où  partent 
tous  les  rayons  qui  doivent  fe  porter  avec  une 
égale  vivacité  jufqu’aux  extrémités,  & qui  pompe 
aullipar  la  chaleur  de  fes  rayons  tout  l’humide 
des  différentes  parties.  Il  s’agit  de  donner  un  libre 
cours  à cette  opération,  &pourfortirde  la  mé- 
taphore, de  faciliter  les  rapports  & la  commu- 
nication ; c’eft  ce  que  nous  appelions  les  dé- 
bouchés. 

Quand  nous  en  ferons  à la  partie  du  Com- 
merce extérieur,  nous  examinerons  le  projet 
de  Mr.  Ormin  de  mettre  toute  la  côte  en  ports 
de  mer;  mais  en  attendant  je  le  tranfporte dans 
l’intérieur.  J’ai  parlé  ailleurs  des  chemins,  je 
parle  maintenant  des  canaux. 

Les  eaux,  comme  je  l’ai  dit,  arrofent  tout 
le  Royaume.  Ces  eaux  forment  des  rivières  na- 
vigables, & ces  rivières  peuvent  aifément  être 
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jointes  les  unes  aux  autres  par  des  canaux.  La 
conftruétion  du  canal  de  Languedoc  fera  à ja- 
mais un  des  mémorables  événements  du  régné v 
de  Louis  XIV.  Qu’on  examine  les  difficultés 
du  terreinimmenfe  qu’il  parcourt,  où  Ton  conf- 
truéleur  a été  chercher  les  eaux , avec  quel  foin 
il  a évité  celles  qui  fe  trouvoient  fur  fa  route , 
& qui  auroient  pu  lui  nuire;  qu’on  connoifle 
enfin  ce  que  c’eft  que  le  Languedoc,  & l’on 
verra  que  puifqu’il  a été  pofiïble  de  faire  un 
tel  ouvrage  dans  ce  terrein  inégal , pierreux  & 
fec,  il  n’eft  aucun  Canton  du  Royaume  où  l’on 
n’en  puiffe  faire.  On  dira  peut-être  : la  jonction 
des  deux  mers  étoit  un  objet  digne  de  la  dé- 
penfe  qu’on  y a faite;  mais  on  ne  trouve  cet 
objet  que  là.  Sans  doute , la  communication  de 
Long-Jumeau  à Châtres  ne  méritoit  pas  une 
route  pavée;  mais  en  la  continuant  d’une  & 
d’autre  part,  elle  fe  trouve  faire  partie  de  la 
route  de  Paris  à Orléans,  & partie  aufii  nécef- 
faire  que  celle  qui  va  de  la  barrière  au  petit 
Mont-rouge.  Ainfi  le  moindre  canal  particu- 
lier fe  trouvera , par  fes  rapports  avec  d’autres , 
faire  partie  de  la  jonétion  des  deux  mers  donc 
il  eft  feulement  ici  queftion,  à fa  voir  de  la  Ca- 
pitale & des  Provinces. 

je  dis  donc , & je  le  répété , qu’on  trouve- 
roit  par-tout  des  poiïibilités , & même  des  fa- 
cilités pour  faire  des  canaux  de  communication. 
Or,  chacun  fait  quel  eft  l’avantage  de  faciliter 
les  rranfports  par  eau , tant  pour  épargner  les 
fraix  de  voiture  que  les  chevaux  de  trait,  &c. 
Ces  ouvrages  fi  dignes  de  l’attention  publique 
paffent  pour  idéaux  en  France,  & l’on  regarde 
les  faifeurs  de  projets  en  ce  genre  comme  des 
foux  d’une  claffe  suffi  vaine  que  les  Alchymif- 
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tes.  L’expérience  même  a démontré  la  vérité 
de  ce  préjugé  dangereux  par  le  mauvais  fuccès 
de  plufieurs  épreuves.  Ceux  en  effet  qui  pro- 
pofent  ces  fortes  d’opérations  comme  faciles  , 
& propres  à faire  la  fortune  d’attionnaires  in- 
téreffés,  qui  ne  peuvent  faire  que  de  foibles 
avances,  & ne  les  veulent  faire  que  pour  peu 
de  temps,  font  ou  des  fouxoudesfrippons:mais 
le  Roi,  ou,  par  fon  ordre,  les  Provinces  feront 
toujours  en  état  de  fournir  à de  tels  travaux, 
fuffent-ils  encore  plus  confidérables  ; ils  ne 
femeronten  ce,  cas,  que  pour  recueillir  au  cen- 
tuple. 

Quelqu’étendue  que  je  donne  à mes  ré- 
flexions, on  fentira  aifément  cependant  que  je 
me  refferre , & que  j’omets,  fur  tous  les  articles 
que  je  parcours , cent  fois  plus  de  chofes  que  je 
n’en  dis.  11  y en  a une  cependant  fur  le  fujec 
que  je  traite,  qui  elt  trop  importante  pour  être 
fous-entendue. 

On  voit,  félon  mon  plan,  les  travaux  pu- 
blics renaître  de  toutes  parts  dans  le  Royaume. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  petit  nombre  des 
pionniers  qui  vivent  de  ces  fortes  de  travaux , 
puffent  fournir  à des  entreprifes  telles  que  je 
les  projette  ; moins  encore  qu’il  y fallût  em- 
ployer les  Habitants  de  la  campagne , ni  pardes 
voyes  forcées  que  j’abhorre  comme  déteftables 
devant  Dieu  & devant  les  hommes,  ni  même 
en  les  attirant  par  l’appas  du  gain.  Notre  nour- 
rice a befoin  de  fon  monde  & des  foins  jour- 
naliers qu’elle  reconnoît  ü bien,  & tout  notre 
objet  eft  de  lui  en  procurer  une  augmentation. 
Si  l’on  pouvoir  par  ces  travaux  attirer  des  Etran- 
gers, bene  fit.  Sitôt  qu’ils  travaillent  pour  nous, 
& fe  font  nourris  des  fruits  de  nos  terres , ils 
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font  regnicoles.  Sur-tout  en  faudroit-il  attirer 
des  Pays  où,  comme  en  Hollande,  on  s’entend 
à ces  fortes  d’ouvrages. 

Mais  le  principal  fecours  dans  un  Etat  com- 
me celui-ci  , où  le  Prince  a deux  cents  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  c’eft  de  les  y em- 
ployer. Le  Soldat  ameuté  dans  la  force  de  l’âge , 
& fait  à l’obéiflànce,  vaut  dix  pionniers  pour  le 
travail , & fur-tout  pour  l’audace  & l’a&ivité  né- 
ce(faires&  déciftves  en  certains  moments,  dont 
les  Ingénieurs  connoiftent  mieux  l’importance 
que  nous.  Le  Soldat,  dit-on,  eft  néceflaire  dans 
les  Places,  il  n’y  en  a pas  trop;  le  Métier  de 
pionnier  le  rouille , le  rend  impropre  à celui  des 
armes , lui  donne  l’air  payfan , & les  remuer 
ments  de  terre  lui  caufent  des  maladies  qui  bien- 
tôt emportent  des  troupes  entières,  Foibles  & 
molles  objections!  Les  Placesen  fécondé  & troi- 
fieme  ligne  n’ont  befoin  de  garnifon  que  pour 
faire  valoir  la  cantine,  objet  qui,  je  l’avoue, 
n’eft  point  entré  dans  mes  Spéculations  : en  pre- 
mière ligne  il  en  faut , mais  la  moitié  moins.  Ce 
n’eft  plus  le  temps  où  l’on  rifque  de  voir  com- 
mencer la  guerre  à l’impourvu  par  la  furprife 
d’une  Place :&  au  pis  aller,  fi  la  Place  eft  trop 
grande  pour  qu’une  foible  garnifon  en  puiffe 
faire  le  fervice,  de  cinq  portes  fermez-en  deux. 
Au  lieu  de  s’amollirdans  les  Places , les  Soldats 
deviendront  forts  & robuftes  dans  les  travaux: 
barraqués  l’Eté,  & cantonnés  l’Hyver,  impor- 
teront de  l’argent  dans  le  plat  Pays,  & feront 
ouvriers.  Ils  fe  rouillent , dit-on , à la  bêche  : ainfi 
fe  rouilloientles  Soldats  Romainsdans  les  temps 
de  fplendeur  de  çetre  célebFe  Milice  ; car  ce  no 
fut  que  par  leur  moyen  que  les  Romains  achevè- 
rent tant  de  travaux  utiles  & prodigieux  dans  les 
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Provinces.  Je  dis  donc  que  cette  objeétion  n’efl: 
pas  vraie;  mais  quand  celaferoit,  trois  mois  de 
maniement  des  armes  redrefferont  des  pionniers 
robuftes  & endurcis;  trois  femaines  de  fatigues 
détruiront  à la  guerre  des  légions  de  foldatslef- 
tes  & dreffés,  quand  d’ailleurs  ils  ne  font  point 
faits  au  travail  & à la  rigueur  des  faifons.  Les 
remuements  de  terre  enfin  cauferont  des  mala- 
dies, je  le  fais;  mais  il  faut  que  quelqu’un  les 
fafle,  ces  remuements,  &le  foldat  efl  propre- 
ment dans  l’Etat  l’homme  dévoué  à la  mort. 
Mais  fans  trancher  de  la  forte,  & parlant  des 
hommes  en  ami  qui  eftime  le  moindre  d’en- 
tr’eux  autant  que  foi-même , je  dis  qu’il  efl:  de 
néceffité  d’endurcir  le  foldat,  & qu’autrement 
il  périra  par  les  fatigues  de  la  guerre , qui  font  fa 
deftination  propre;  que  cela  pofé,  des  travaux 
utiles  à l’Etat  font  une  école  qu’on  efl  heureux 
de  pouvoir  lui  procurer.  On  pourroit  le  faire 
avec  ménagement  d’abord,  ayant  foin  de  rete- 
nir fon  ardeur,  de  le  faire  cantonner,  de  le 
remplacer  fitôt  que  les  maladies  le  gagneroient  : 
il  efl  certain  que  dès  la  fécondé  ou  troifieme  an- 
née les  foldatsy  feroient  faits;  qu’ils  ne  crain- 
droient  plus  rien,  & qu’il  fortiroit  même  d’en- 
tr’eux  des  hommes  habiles,  & en  état  de  di- 
riger les  travaux,  au  lieu  que  le  pionnier  efl: 
toujours  un  animal  méchanique. 

En  fomme,  nous  avons  les  quatre  éléments 
à fouhait  ; aidons  à la  nature  propice.  L’air  & 
le  feu  ne  nous  offrent  prefqu’aucun  objet  de 
travail  ; ils  font  prêts  à nous  féconder  d’eux- 
mêmes.  La  terre  & l’eau  peuvent  à l’infini  re- 
cevoir un  plus  grand  degré  d’utilité.  Ce  feroient 
là  mes  quatre  chefs  de  Bureau , fi  j’étois  Minif- 
tre  du  département  de  l’Agriculture. 
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Des  quatre  difficultés  oppofées  à l’établifie- 
inenc  des  Manufactures  dans  les  Provinces  les 
plus  éloignées  de  la  Capitale,  il  ne  me  refte  plus 
à répondre  qu’à  la  derniere , à favoir , qu’elles 
ont  befoin  de  l’œil  protecteur  & vigilant  du  Gou- 
vernement , & qu’elles  dépérirent  quand  elles 
ne  font  pas  fous  la  main.  J’en  conviens;  mais 
Dieu  eji  par-tout  : ainfi  elt  le  Prince  dans  un 
Gouvernement  bien  organifé.  Si  le  Roi  veut  fa- 
voir quel  jour  de  la  femaine  pafTée  j’ai  foupé  avec 
ma  maîtreffe , il  le  faura  demain  : cependant  mes 
démarches  dans  cette  vallée  dejofaphatne  font 
pas  plus  près  de  lui  qu’elles  le  feroient  li  j’ha- 
bitois  à Nantes;  au  contraire.  Pourquoi  donc 
fait-on  tout  ici  ? C’eft  que  les  exemples  ont 
prouvé  la  nécefiité  d’avoir  dans  cette  Ville  im- 
menfe  une  police  fi  bien  organifée,  qu’on  pût 
tout  y favoir  & prévoir.  On  a trouvé  des  hom- 
mes propres  à monter  cette  machine;  on  les  a 
récompenfés  ; on  a maintenu  & perfectionné 
l’ordre  qu’ils  avoient  établi.  Pourquoi  ne  pour- 
roit-on  pas  ailleurs  tout  cela?  Les  plus. belles 
inftitudons  feront-elles  toujours  des  précautions 
contre  le  mal  éprouvé  ? N’efl-il  pas  temps  que 
notre  efprit  s’aiguife  pour  faire  le  bien? 

Ce  que  j’en  dis  ici  cependant,  n’eft  pas  pour 
foutenir  qu’une  attention  minucieufe,  & propre 
à devenir  inquifition , foit  néceffaire  pour  le 
maintien  de  l’induftrie.  Je  crois,  au  contraire, 
que  tant&  tant  d’ordonnances  &de  réglements 
partis  d’ici,  prétextés  d’après  quelques  abus,  & 
ouvrant  la  porte  à une  infinité  d’autres,  y ont 
plus  nui  que  fervi.  Je  le  répété;  l’attention  en 
grand  effc  tout  ce  qui  convient  à un  grand  Gou- 
vernement : mais  cette  attention  voit  de  fi  baur, 
que  tous  les  objets  font  à fon  égard  à un  même 
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point  de  diftance.  Je  dis  donc  que  les  Manufac- 
tures d’une  certaine  recherche,  & d’une  perfec- 
tion que  rien  ne  peut  égaler,  font  mieux  à la  Ca- 
pirale  , la  richefle  étant  à un  certain  ordre  d’in- 
duftrie  ce  que  l’induftrie  eft  à la  richeffe  : mais 
les  Manufactures  d’une  confommation  courante 
& ufuelle  doivent  être  à portée  des  matières  pre- 
mières dans  les  cantons  où  la  vie  & l’entretien 
des  Ouvriers  coûtent  moins , & où  par  confé- 
quent  la  main  d’œuvre  eft  à un  tauxraifonnable 
qui  lui  confer  ve  la  préférence  ; dans  les  Pays  enfin 
qui,  obligés  cotnme  tous  autres  de  rendre  à Cé- 
far  ce  qui  eft  dû  à Céfar,  ne  peuvent  le  faire  avec 
des  denrées  qui  ne  pourroient  fouffrir  le  trajet, 
ou  qui  ne  valent  pas  les  fraix  du  tranfporr. 

Après  cetexamen  des  moyens  de  vivification 
des  Provinces , reprenons  en  détail  ceux  du  re- 
verfement. 

On  cotaient  de  la  nécefïïté  de  repoufTer  de 
la  Capiryi'e  dans  les  Provinces  le  plus  de  moyens 
de  confommation  qu’il  eft  pofîible.  J’ai  dit  tout- 
à-l’heure  en  pafîant , qu’il  falloit  faire  réfider  de 
force  dans  les  Provinces  ceux  qui  y poffédoient 
des  emplois  lucratifs,  & dont  l’exercice  y eft 
néceffaire  ; de  gré  tous  ceux  des  grands  Proprié- 
taires qui  préféreroientl’aifance  de  la  liberté  à la 
gêne  & à l’expatriation , ( & il  y en  auroit  grand 
nombre , fi  une  fois  l’anathême  de  la  fortune  fur 
tout  réfident  en  Province  étoit  levé.)  Ne  pour- 
roit-on  pas  me  prêter  encore  ceux  des  Finan- 
ciers dont  les  caiffes  n’ont  pas  trait  direétemenç 
au  tréfor  Royal? 

Les  Fermiers  & Receveurs  généraux  ont 
leurs  affaires  dans  les  Provinces,  ils  font  des 
fortunes  immenfes  ; & à dire  vrai , foit  que 
n’ayant  jamais  befoin  que  d’un  éçu  après  Pau- 
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tre  je  ne  fois  pas  fore  porté  à envier  l’argent» 
foie  aufii  foiblefle  en  moi , j’avouerai  que  n’é- 
tant pas  fâché  que  mes  Fermiers  gagnent  dans 
mes  terres , je  ne  puis  trouver  étrange , quand 
je  compare  mon  gazon  à celui  du  Roi , que  les 
liens  deviennent  des  Créfus. 

Il  eft  vrai  que  des  Fermiers  particuliers  rif^» 
quent  la  perte  comme  le  gain,  & font  obligés 
de  travailler,  au  lieu  que  les  Fermiers-Généraux 
ne  font  ni  l’un  ni  l’autre;  mais  d’autre  part, 
l’état  précaire  de  Comptable,  l’envie  qu’il  at- 
tire toujours  , la  dépendance  continuelle,  la 
haine  enfin  de  la  partie  mifanthrope  ou  malheu- 
reufe  de  la  Société , font  de  telles  compenfa- 
tions  aux  gains  de  ces  emplois  lucratifs,  que  II 
nous  n’avions  pas  la  baflefle  & la  mauvaife  po- 
litique d’attacher  aux  richeffes  toute  autre  e£ 
pece  de  confédération , ou  du  moins  l’équivalent 
de  cela,  la  plupart,  j'en  réponds,  voudroienc 
regagner  le  port  au  bout  du  bail.  Dans  le  dé- 
fir,  en  un  mot,  de  damner  le  moins  de  monde 
qu’il  me  feroit  poffible,  je  ne  faurois  confondre 
les  Fermiers  à bail  avec  certains  maltôtiers , avec 
tant  d’entrepreneurs  fauffaires,  tantd’exaéleurs 
ingénieux  en  projets  & en  exécution. 

De  quelque  forte  cependant  que  foitacquife 
leur  fortune,  elle  exifte,  elle  choque  les  yeux 
du  Public  dans  Paris,  L’exemple  de  tant  & tant 
d’abus  de  la  richefie , qui  font  prefque  tout  le 
Commerce  intérieur  de  ce  pays-là , tourne  la  tête 
à ces  parvenus;  l’argent  fonnant  leur  échappe 
des  mains  en  folles  dépenfes;  le  côté  plein  du 
coffre  éveille  les  defirs  ou  les  fuppofe,  éleve 
l’orgueil , enfante  le  délire;  le  côté  vuide  excite 
l’inquiétude  & la  cupidité.  Pourquoi  ces  gens- 
là  ne  réfideroienc-ils  pas  dans  les  Provinces  * 
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chacun  dans  le  canton  qui  lui  feroit  départi  par 
fa  Compagnie? 

Plus  ci vilifés  que  leurs  prépofés,  ou  du  moins 
plus  circonfpeéts  parce  qu’ils  ont  plus  à perdre, 
ils  y brideroient  leurinfolence,  ils  commerce- 
roient  fur  les  lieux.  S’ils  achetoient  des  biens 
fonds,  & fe  plaifoient  à y enterrer  l’or,  com- 
me ils  font  dans  leurs  maifons  de  campagne , du 
moins  ces  dépenfes  vivifieroient  des  cantons 
éloignés , y tranfporteroient  les  Arts , & y fe- 
roieric  vivre  le  pauvre  Peuple  ; moins  à portée 
des  folies  contagieufes , ils  feroient  en  général 
plus  fages  : en  un  mot , ce  feroit  encore  une  fai- 
gnée  utile  à Paris  en  faveur  des  Provinces.  Au 
lieu  de  cela , fi  le  Languedoc  & la  Bretagne  ont 
un  Tréforier- Général , & une  caille  vivifiante 
par  la  quantité  d’argent  qui  naturellement  doit  y 
rouler , ces  Provinces  permettent  que  ces  avan- 
tages foient  tranfportésàParispardes  Tréforiers 
ambitieux  ou  fenfuels;  c’efi:  encore  une  folie, 
& de  la  derniere  importance. 

Il  eft  aifé  de  concevoir,  que  fi  Ton  pouvoir 
tranfporter  les  fumiers  de  Paris  fur  les  campa- 
gnes arides,  cela  doubleroit  les  moifions.  La 
chofe  efi:  impoffible.  Je  vais  pourtant  y en  en- 
voyer une  partie. 

N’eft-il  pas  vrai  que  fi  les  Invalides  étoient 
bâtis  dans  un  Canton  du  bas- Poitou , Pays  fans 
débouchés,  les  mêmes  fonds  tirés  de  l’Extraor- 
dinaire  des  guerres  qui  en  nourrifient  quatre  mille 
à Paris,  fuffiroient  pour  en  faire  vivre  le  dou- 
ble en  Poitou , & mettroient  de  l’argent  dans 
cette  Province  ruinée.  Mais,  dira-t-on,  l’ordre 
admirable  qui  régné  dans  cette  maifon  déchoi- 
roit  bientôt  fi  elle  n’étoit  continuellement  fous 
les  yeux  du  Minière  ; & d’autre  part , c’eft  une 
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décoration  à la  Capitale,  dont  l’honneur  re- 
jaillit fur  tout  l’Etat: les  Etrangers  y viennent 
tous , & ne  vont  pointparcourir  les  Provinces  ; 
ce' monument  les  frappe  d’admiration,  & leur 
fait  fentir  notre  fupériorité. 

J’ai  répondu  ci-devant  à la  première  de  ces 
objections,  qui  ne  part  que  de  la  fuppofition 
d’inattention  dans  le  Gouvernement;  article 
contre  lequel  je  rougirois  de  donner  des  recettes. 
Quant  à la  fécondé  , je  réponds  par  un  trait  de 
l’Ecriture  : In  multitucline  Populi  dignitas  Ré- 
gis. Voilà  le  véritable  honneur.  Je  vous  parle 
de  profpérité  & d’indifpenfable  nécelîîté  , & 
vous  me  parlez  de  décorations  & de  merveil- 
les. Ces  chofes-là  font  bonnes  & utiles  autant 
que  belles  ; mais  il  faut  le  fonds , autrement  c’elt 
le  bulle  du  renard  : Belle  tête , dit-il  ; mais  de 
cervelle  point . 

Cependant  je  ne  parle  ici  des  Invalides  que 
comme  exemple  : mais  tant  des  maifons  de 
force  qui  font  au-dedans  ou  aux  environs  de  la 
Capitale  , n’occupent  pas  des  édifices  fi  faf- 
tueux,  & s’ils  en  ont  de  confidérables , qu’on 
les  cede  à des  Manufactures , & que  les  Habi- 
tants deBicêtre,  de  la  Salpêtrière,  &c.  foient 
• tranfplantés  dans  des  lieux  où  ils  puifient  être 
encore  de  quelqu’ufage,  & où  du  moins  leur 
confommation  & leur  fumier  fervent  de  dé- 
bouché & d’engrais,  au  lieu  qu’ici  ils  ne  font 
qu’embarras  & fcandale. 

Qu’on  ouvre  ces  célébrés  prifons , on  y 
trouvera:  10.  quelques  prifonniers  d’Etat,  ou 
autres,  dont  les  crimes  ne  doivent  pas  être  ré- 
.vélés;  ceux-là  feroient  tout  aufli*bien  à Pierre 
Encife,  &c. 

a0.  Quantité  de  fcélérats  qui  n’attendent  que 
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la  liberté  de  fe  faire  pendre  , & des  libertin* 
qui  s’inftruifent  fous  de  fi  bons  Maîtres.  Nous 
parlions  tantôt  de  travaux  publics;  pourquoi 
ces  gens-là  , attachés  à des  chaînes  ambulan- 
tes , ne  font-ils  pas  employés  à ceux  de  ces 
travaux  qui  pourroient  être  mal-fains  pour  des 
ouvriers  volontaires  ? Ils  ferviroient  d’exem- 
ple, au  lieu  qu’ils  font  oubliés  dans  leur  obf- 
cur  repaire;  & le  malheureux  , qui,  opprimé 
par  de  faux  rapports  & des  furprifes  faites 
à l’autorité  , fe  trouve  quelquefois  confondu 
parmi  ces  méchants,  feroit  plus  en  état  de  ré- 
clamer les  fecours  de  la  pitié  & des  éclaircil- 
fements. 

3°.  Des  infenfés  : ceux-là  peuvent  végéter 
par-tout  ailleurs  comme  ici. 

4°.  Des  enfants  & de  jeunes  filles  abandon- 
nées; je  parlerai  de  ceux-ci  dans  l’article  des 
Enfants-Trouvés. 

5°.  Des  filles  de  joye,  qui,  tranfportées  dans  - 
des  Manufactures  de  Province , peuvent  deve- 
nir des  filles  de  travail. 

Des  vieillards  enfin,  qui  ayant confumé  dans 
la  débauche  & la  difiipation  tout  le  fruit  du  tra* 
vail  courant  de  leur  vie , & ayant  toujours  eu 
l’ambitieufe  perfpe&ive  de  mourir  à l’Hôpital, 
y parviennent  tranquillement.  Je  fuppofe  que 
ceux-là  ne  font  plus  bons  à rien  ; mais  ils  n’en 
font  pas  moins  propres  à aller  achever  de  pour- 
rir dans  quelque  canton  ifolé,  où  l’on  aura  les 
mêmes  foins  d’eux,  & où  ils  confommeront 
des  denrées  abondantes,  & à bas  prix. 

Mais,  dira-t-on,  ces  maifons  vaftes  & oné- 
reufes,  quoique  dotées  de  grands  fonds,  fub- 
fiftent  plus  encore  par  les  fecours  de  la  charité 
vivante;  & fitôt  que  les  Citoyens  ne  les  auront 
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plus  devant  les  yeux , cette  charité  tombera. 
Je  réponds  à cela  : 

iQ.  Qu’elles  confommeront  moitié  moins 
aufii,  à caufe  de  la  moins-value  des  denrées 
aux  lieux  où  je  les  établis. 

2°.  Que  la  charité  privée  fe  portera  vers  des 
objets  plus  utiles,  en  foutenant  bien  des  fa- 
milles malheureufes  qui  n’ont  point  abandonné 
la  Société,  & qui  y l'ouffrent. 

3U.  Que  ces  maifons  ainfi  éloignées  feront 
infiniment  moins  furchargées.  Cette  fille  qui 
craint  moins  l’Hôpital  à terme,  parce  qu’elle 
fait  que  fon  temps  fait  elle  fe  trouvera  d’un 
faut  au  milieu  des  refiources  de  la  débauche, 
éviteroit  plus  les  occafions  de  faire  bruit , (1 
elle  voyoit  fes  femblables  enfermées  dans  un 
coche  grillé , & remontées  fur  la  riviere  jufi. 
qu’à  Nogent,  d’où  il  n’y  auroit  plus  ni  corref- 
pondances  ni  facilités  pour  le  retour.  Ce  vieil 
ivrogne  qui  fe  retire  tranquillement  à Bicêtre , 
qu’il  a prévu  depuis  trente  ans  , parce  qu’il 
voit  encore  delà  les  tours  de  Notre-Dame,  & 
qu’il  peut  même  aifément  venir  revoir  fes  amis 
& le  cabaret,  y penferoit  à deux  fois  fi  le  che- 
min de  fa  retraite  étoit  le  coche  d’eau  deMon- 
targis , pour  aller  delà  prendre  l’air  de  quelque 
Canton  fau vage  du  Hurepoix.  V otre  plan  donc , 
me  dira-t-on , eft  de  faire  fouffrir  les  pauvres  : 
que  Dieu  me  veuille  envoyer  tous  les  maux  donc 
je  négligerai  de  les  foulager.  Tout  mon  objet 
n’efi:  que  d’en  diminuer  le  nombre , en  au- 
gmentant celui  des  travailleurs;  & quant  au  fait 
aétuel , ils  feront  aulïï-bien  traités  dans  les  Pro- 
vinces qu’ici. 

J’ofe  avancer  un  principe  qui  paroîtra  para- 
doxe; mais  il  ne  l’eft  point,  & je  le  démon- 
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treroïs  vrai , s’il  écoic  queftion  de  faire  un  ou- 
vrage fur  chaque  partie  de  celui-ci  : c’eft  qu’en 
général  les  Hôpitaux  augmentent  la  pauvreté 
au  lieu  de  l’éteindre,  & tourmentent  l’huma- 
nité au  lieu  de  la  fecourir. 

Nous  avons  établi  comme  un  fait  qui  ne  peut 
être  contefté  que  par  les  fourds  & les  aveu- 
gles, que  la  Population  eft  moins  grande  en 
France  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois.  Le  nombre 
des  Hôpitaux  a doublé  depuis  ce  temps,  ainû 
que  les  fonds  attribués  à leur  entretien,  leur 
logement,  &c.  Ils  regorgent  tous  cependant, 
& ne  peuvent  contenir  le  nombre  de  malheu- 
reux à qui  ce  fecours  eft  néceffaire.  Où  fe  ca^ 
choient  donc  autrefois  tant  de  malades,  tant 
d’enfants  abandonnés,  tant  de  vieillards  fans 
pain?  Je  n’ai  pas  oui  dire  que  les  rues  en  fuf- 
fent  alors  jonchées  ; au  contraire , la  mendicité 
errante  s’eft  accrue  depuis  en  genre,  en  nom- 
bre & en  cas.  Voici  ce  que  c’eft.  Nous  avons 
tous  une  exiftence  précaire  aujourd’hui  $ je  dis 
plus,  une  fubfiftance  appuyée  fur  le  futur.  Ceux 
qui  ont  des  fonds,  les  mangent  à la  pourfuite 
de  la  fortune  ; mais  l’homme  obligé  de  vivre  de 
fon  travail,  qui  n’attend  ni  gouvernement,  ni 
charges,  ni  intérêt  dans  les  affaires,  ni  hérita- 
ge , fe  repofe  fur  l’idée  de  la  charité  publique  ; 
& l’axiome,  V Hôpital  ri* eft  pas  pour  les  chiens , 
a pris  la  place  de  la  vigilance  de  la  fourmi. 
L’Hôtel-Dieu  de  Lyon  n’avoit  que  quarante 
lits  lors  de  fon  inftitution  , il  en  demeuroit 
vingt  de  vuides  ; il  en  a huit  cents  à préfent , & 
ne  peut  tout  contenir. 

J’ai  vu  quelque  part  dans  un  Village  uneef- 
pece  d’œuvre  ou  Hôpital , dont  les  revenus  bien 
économifés  commençoientà  être  conüdérables 
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pour  le  lieu.  Les  devanciers  du  Seigneur,  qui 
eft  de  mes  amis,  avoient  fait  acheter  une  mai- 
fon  : il  y avoit  quatre  lits  pour  les  pauvres  ma- 
lades du  lieu,  & deux  Sœurs-Grife^  entretenues 
qui  faifoient  d’ailleurs  l’Ecole  aux  petites  filles 
du  Village.  Quand  fon  régné  commença , le 
Curé,  qui  le  favoit  bon  homme , lui  reprélenta 
que  quatre  lits  étoient  peu , & qu’il  en  falloir 
autant  pour  les  femmes.  Ce  Seigneur  avoit  déjà 
remarqué  (car  voir  eft  la  meilleure  voye  pour 
favoir)  que  de  femblables  œuvres  fe  trouvoient 
communément  dans  les  lieux  de  cette  efpece 
les  plus  affainéantis.  Son  calcul  étoit  fait  ; il 
étoitdans  l’âge  où  l’on  agit;  il  promit  au  Curé 
qu’il  pourvoiroit  aux  pauvres,  & lui  tint  pa- 
role, mais  par  une  voye  dont  lePafteur  a,  je 
crois,  encore  la  bouche  ouverte , quoiqu’il  y 
ait  dix-huit  ans  de  cela.  Il  commença  par  faire 
vendre  la  maifon  & les  lits , il  renvoya  les  fœurs, 
& attira  à leur  place  une  honnête  couturière 
qui  montre  le  travail  aux  jeunes  filles;  & quant 
aux  malades  qui  avoient  befoin  , il  ordonna  que 
fur  un  certificat  du  Curé  il  leur  feroit  délivré 
un  billet  pour  le  Boucher  de  demi -livre  de 
viande  par  jour,  & ainfi  pour  le  Boulanger; 
que  le  montant  de  ce  billet  feroit  paffé  auTré- 
forier,  lors  de  larévifion  des  comptes,  &c.  ob- 
fervant  fur-tout  de  faire  beaucoup  économifer 
ces  fortes  de  fecours  : par  ce  moyen  chaque 
pauvre  malade  demeura  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille, & lesPayfans  commencèrent  à rattraper 
la  vergogne  qu’ils  alloient  perdre  en  fe  faifant 
porter  dans  la  maifon  publique.  Des  fonds  de 
cette  œuvre , il  y en  avoit  partie  deflinée  à 
marier  une  ou  deux  pauvres  filles  tous  les  ans , 
& le  Payfan  commençoit  à dire  : L'œuvre  ma- 
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fiera  mes  filles . Il  ordonna  que  ces  fonds  ne  fe- 
roient  applicables  qu’aux  filles  qui  attireroient 
un  nouvel  habitant  dans  le  lieu  ; & comme  ces 
facilités-là  ne  fe  trouvent  pas  tous  les  jours, 
ces  dots  réunies  font  un  petit  objet,  qui,  avec 
quelques  menus  fecours  de  fa  part,  attirent  un 
habitant.  Par  cette  induflrieufe  économie  les 
revenus  de  cette  œuvre  fuffifent  à tous  les  be- 
foins  de  la  ParoifTe  ; dans  les  années  calamiteu- 
fes,  à prêter  des  grains  fort  chers  pour  être  ren- 
dus en  nature  à fort  bon  marché,  &c.  Dans  les 
années  ordinaires,  de  peur  que  les  revenus  ac- 
cumulés ne  faffent  de  nouveaux  fonds , on  les 
employé  à bâtir  des  maifons  qui  font  enfuite 
vendue  aux  Habitants  au  taux  du  Pays,  c’eft-à- 
dire,  les  deux  tièrs  moins  qu’elles  ne  coûtent. 
Le  lieu  s’accroît  d’autant;  cardés  qu’un  Pay- 
fan  a feulement  une  portion  de  maifon,  il  tient, 
& l’on  évite  ainfi  que  l’œuvre  ne  devienne  trop 
riche.  Cette  habitude  d’accroiffement  a banni 
celle  de  laiflèr  dépérir  les  maifons  anciennes. 
Tout  le  monde  travaille,  tout  le  monde eflfe- 
couru,  & fe  met  le  plus  tard , & le  moins  qu’il 
lui  efl  poflible,  à la  charge  publique. 

Je  ne  prétends  point  que  l’économique  pré- 
voyance d’un  Seigneur  de  Village  foit  le  mo- 
dèle de  celle  du  Gouvernement;  mais  du  petit 
au  grand  il  y a fouvent  de  bonnes  concluions 
à tirer.  Celle  que  j’induis  de  tout  ce  que  j’ai  die 
fur  les  Hôpitaux , c’efl  que  l’impudence  de  la 
mendicité  efl  prefqu’aufïï  deflruélive  dans  un 
Etat  j que  celle  de  la  richeffe.  La  charité  nous 
efl  preferite  à tous , & c’eft  fans  doute  le  plus 
fort  lien  de  la  Société  ; mais  elle  n’efl  peut-être 
nulle  part  fi  offenfée  que  dans  les  Hôpitaux. 
La  charité  efl  fraternelle  ; en  voulez- vous  de 
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beaux  exemples?  Voyez  nos  Dames  qui  aiment 
les  chiens  ; attendent-elles  qu’ils  foient  malades 
pour  en  prendre  foin?  les  mettent-elles  alors 
quatre  à quatre  ou  fix  à fix  dans  le  môme  pa- 
nier, &c?  Raillerie  à part,  la  vraie  charité  eft 
refpedive.  C’eft  avilir  notre  frere,  que  d’atten- 
dre , pour  lui  faire  du  bien , qu’il  foit  hors  d’état 
de  le  reconnoître.  Tels  gensfe  repofent  fur  les 
Hôpitaux  du  foin  de  leurs  femblables , qui , quel- 
que durs  qu’on  les  croye  & qu’ils  fe  croyent  eux- 
mêmes,  feroient  dans  une  tournure  de  mœurs 
charitable  & bienfaifante,  fi  la  charité  vivante 
étoit  à la  mode  autour  d’eux,  je  veux  dire,  ü 
la  mifere  n’avoit  d’autre  reflource.  Dira-t-on 
que  je  veux  induire  delà  qu’il  ne  faut  point 
d’Hôpitaux  dans  les  grandes  Villes?  J’ai  bien 
perdu  mon  temps,  fi  l’on  me  foupçonne  encore 
de  confeiller  les  moyens  extrêmes  & révolu- 
toires  : je  dis  feulement  que  les  fecours  publics 
doivent  être  proportionnés  aux  befoins;que 
cette  proportion,  par  une  fatalité  marquée,  fe 
rencontre  toujours  : mais  voici  comment.  Ou 
il  y a plus  d’Hôpitaux,  il  fe  forme  plus  demi- 
férables;  où  il  y en  a moins,  moins  de  mifere 
auffi.  Etnbüfiez  de  grands  Hôpitaux  aux  lieux 
où  l’induftrie  ne  fauroit prendre;  que  les  incu- 
rables y confomment,  y engraifient  la  terre; 
mais  éloignez-les  des  lieux  où  réfide  le  travail: 
des  moutons  qui  ont  la  clavelée,  doivent  être 
placés  fort  loin  de  la  partie  faine  du  troupeau. 

J’ai  promis  un  article  des  Enfants-Trouvés. 
Palpeurs  d’humains,  vous  êtes  trop  loin  de  la 
bergerie  pour  favoir  avec  quelle  tendrefie  un 
bon  Fermier  regarde  de  jeunes  agneaux;  mais 
n’avez- vous  jamais  faitfemer  de  pépinière  dans 
vos  parcs,  & avez- vous  fenti  la  fatisfadion  avec 
IL  Partie . Q 
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laquelle  on  voit  pouffer  & grandir  les  jeunes 
plançons?  C’eft  ici  la  pépinière  de  l’Etat;  c’eft 
en  ce  genre  que  je  trouve  qu’il  n’y  a pas  affèz 
d’établiffements  dans  le  Royaume. 

Ce  ne  font  point  ici , comme  l’on  dit,  les  en* 
fants  de  la  débauche  :1a  débauche  ne  fait  point 
d’enfanrs  ; c’eff;  la  mifere , le  malheur  , ou  la  foi- 
bleffe,  qui  vous  apportent  leurs  enfants.  De  ces 
trois  chofes  les  deux  premières  font  refpeéta- 
bles,  latroifieme  excufable  pour  des  anges , at- 
tendriffante  pour  des  hommes.  Je  voudrois  donc 
qu’il  y eût,  pour  recevoir  ces  tributs  précieux  , 
des  maifons  dans  les  Capitales  des  Provinces , 
dans  les  Villes  du  fécond  & troifieme  ordre, 
dans  les  chefs-lieux  de  SénéchaufFée,  Baillia- 
ge, Election,  Viguerie,  &c.  que  ces  maifons 
fuflentbien  fondées  & ordonnées,  chacune  fé- 
lon fes  proportions;  que  le  tout  fûtdeflervipar 
des  femmes,  & qu’il  n’y  entrât  jamais  aucun 
homme  ; qu’un  quartier  du  bâtiment  fût  deftiné 
à recevoir  toute  perfonne  enceinte  qui  voudroit 
s’y  retirer;  qu’elle  y fût  bien  traitée,  fans  honte 
ni  reproches;  & qu’en  Portant,  celles  qui  fe- 
raient néceffiteufes  reçuflent  dix  écus  pour  prix 
du  préfent  qu’elles  ont  fait  à l’Etat;  que  fur- 
tout  on  n’établîc  pas  certaines  exclufions  de  ter* 
ritoire  & de  canton;  car  il  n’eft  pas  à croire 
qu’une  pauvre  femme  qui  veut  fe  cacher,  vienne 
accoucher  dans  fa  Ville  : mais  tandis  qu’elle  fur- 
charge  une  maifon  étrangère,  une  autre  par  la 
même  raifon  va  chez  elle  tenir  fa  place.  Ce  ré- 
gime vaudroit  mieux  pour  empêcher  des  avor- 
tements, que  toutes  les  Ordonnances  & Loîx 
contre  celles  qui  ne  font  pas  des  déclarations. 

Vous  que  la  Providence  a chargés  de  Cenif 
m bride  l’humanité  f fou  venez-vous  que  la- pu- 
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déur  quelconque  eft  le,  mords  le  plus  efficace 
poürcela.  Il  y a autant  d’efpeces  de  honte  qu’il 
ÿ a de  vertus.  Toutes  les  fois  que  nous  perdons 
une  forte  de  vergogne,  nous  devenons  vicieux 
fans  reiïource  en  un  point.  Qui  a perdu  toute 
honte,  n’eft  plus  qu’un  homme  à noyer.  C’eft 
par  ce  principe , plus  encore  que  par  la  crainte 
des  animofttés , que  la  médifance  eft  un  vice  très- 
dangereux  dans  la  Société,  & que  les  faifeurs  de 
facyres,  de  chaulons  cruelles  & de  libelles,  font 
des  criminels  au  premier  chef.  Si  je  peche  en 
fecret , il  y a encore  de  la  reftource  & beaucoüp  ; 
car  qui  n’a  péché,  menti,  trompé?  Mais  fi  mon 
crime  eft:  dévoilé , mon  amour-propre fe  retour- 
ne , il  devient  effronterie , il  fe  juftifie  le  s pro- 
pres vices  par  fon  audace,  en  cherchant  à y faire 
tomber  autrui , en  les  fuppofant  où  il  ne  peut 
les  faire  naître.  La  honte  donc  eft  un  refte  pré- 
cieux de  l’innocence  gémifïànté  : qui  nous  or- 
donne de  la  perdre,  nous  prédeftine criminels. 

Maifons  utiles,  cachez  dans  votre  tein  des  fil- 
les malheureufes , & nous  les  renvoyez  plus  pu- 
res qu’avant  qu’elles  eufient  befoin  de  vous,  puif* 
que  l’attendriflemerit  de  la  charité  & le  loifir 
des  réflexions  les  auront  rendues  plus  honnêtes 
par  principes,  & moins  confiantes. 

La  pauvreté  malheureufement  engendre  une 
autre  forte  de  honte , & met  bien  des  ménages 
dansladure  nécellîcé  d’expofer  leurs  enfants.  Je 
voudrois  que  toutes  voyes  fuflent  ouvertes  pour 
les  recevoir,  avec  toutes  défenfes  de  perquift- 
tion  pour  reconnoître  les  patents. 

A l’égard  de  la  deftinarion  de  ces  enfants 9 on 
peut,  quant  aux  mâles,  avoir  deux  objets  îj’uri 
d’en  faire  un  corps  de  troupes  comme  les  Turcs 
fuifoient  des  enunts  de  tributs;  l’autre,  de  les 
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rendre  à la  terre.  Le  premier  a quelque  chofe 
dedur.  Tout  le  monde-  a de  la  valeur  aflez  pour 
défendre  foi,  l’on  bien,  ou  fa  famille;  mais  tous 
ne  font  pas  nés  pour  le  métier  de  foidat  à ga- 
ges, & c’eft,  félon  moi,  celui  de  tous  qui  de- 
vroitêtre  le  plus  volontaire;  d’ailleurs,  il  peut 
parmi  ces  enfants  y en  avoir  plufieurs  de  petits 
& mal  conformés  : mais  tous  les  hommes  font 
nés  pour  l’Agriculture;  elle  a des  occupations 
de  tout  genre , pour  toute  efpec,e  de  tempéra- 
ment. Or  , en  rappellant  pour  cet  établiffe- 
ment,  dans  Paris  par  exemple,  ce  que  j’ai  dit 
pour  tous  autres,  qu’il  faut  les  jetter  dans  les 
Provinces,  je  ne  voudrois  à Paris  qu’un  fimple 
entrepôt  : Melun  pourroit  fournir  la  grande  mai- 
fon  où  ils  feroient  élevés  depuis  un  mois  jufqu’à 
deux  ans;  delà  jufqu’à  fix  on  lesenverroit  plus 
loin , & plus  loin  encore  depuis  fix  jufqu’à  dix  : 
je  voudrois  que  d’ans  ce  dernier  âge  on  propor- 
tionnât la  nourriture  & les  exercices  à la  vie 
qu’ils  doivent  mener  dans  la  fuite,  & qu’à  dix 
ans  tout  honnête  Laboureur,  qui  auroit  un  cer- 
tificat deprobité  des  notables  de  fon  Canton,  pût 
venir  y prendre  un  enfant.  Cethomme  s’en  char- 
geant, donneroit  fon  nom&  fa  demeure,  rece- 
vroit  vingt  écus,  & s’obligeroit  d’en  rendre  la 
moitié  à l’enfant  à l’âge  de  feize  ans,  fi  cet  en- 
fant, qui  n’auroit  cette  liberté  qu’alors,  vouloit 
le  quitter , ou  à tel  autre  âge  par  delà , où  il  vou- 
droitfe  féparerdefon  pere  adoptif.  Tout  hom- 
me qui  de  la  forte  auroit  un  enfant  de  Saint- 
Louis  , jouiroit  de  l’exemption  de  la  milice  pour 
deux  de  fes  enfants,  ou  pour  quatre  s’ilenpre- 
noit  deux,  comme  aufîi  d’exemption  de  capi- 
tation jufqu’à  la  concurrence  de  fix  livres  s’il  en 
portoit  autant , étant  tenu  de  repréfenter  tous 
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les  ans  l’enfant  au  jour  de  Saint-Louis  aux  Of- 
ficiers Royaux  du  Canton  , & de  renvoyer  les 
dix  écus,  fi  l’enfant  venoit  à mourir.  Je  réponds 
qu’au  moyen  de  ces  conditions  , il  y auroit 
grande  preffie  à la  campagne  à qui  s’en  charge- 
roit.  Ces  enfants  feroient  d’abord  employés  à 
garder  les  beftiaux , & bientôt,  félon  leur  ta- 
lent & leur  induflrie , deviendroient  propres 
aux  différents  travaux  de  la  campagne. 

A l’égard  des  filles,  c’efl  autre  chofe.  Il  y a 
moins  de  débouchés  & plus  de  périls  pour  ce 
fexe  que  pour  le  nôtre;  mais  on  lent  que  je  mul- 
tiplie ces  débouchés,  en  lui  attribuant  en  parti- 
culier le  foin  des  Hôpitaux  & des  Maifons  d’en- 
fance, eirmultipliant  les  Manufactures,  dont  il 
faudroit  leur  laiffer  tous  les  Ouvrages  fins  & fé- 
dentaires,  comme  aulfi  la  plupart  des  autres. 

Au  refie,  en  traitant  ces  différents  détails,  je 
n’ai  pas  prétendu  aflujettir  le  Gouvernement 
à tant  de  menues  fpéculations  ; mais  la  vogue 
vient  de  la poupe , difent  les  Matelots.  Le  Gou- 
vernement peut  feul  donner  le  mouvement  en 
grand , & toutes  les  parties  de  détail  fe  confor- 
ment enfuite  à l’impulfion.  Pour  que  ce  mou- 
vement ne  devienne  pas  intercadent,  il  faut 
qu’il  parte  d’après  des  réglés  fixes,  & la  prin- 
cipale à laquelle  je  rapporte  tout,  efl  le  foin 
de  renvoyer  fans  ceffe  à la  terre,  puifqu’il  faut 
fans  ceffe  en  tirer. 
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CHAPITRE  VIII. 

V Argent  doit-il  être  marchandée  ou  non  P 

QUoique  trop  abondant  fans  doute  fur  cer* 
tains  articles,  je  me  fuis  néanmoins  refferré 
lui  une  infinité  d’autres  tout  aulfi  importants. 
Mais  la  matière  que  je  traire  eft  immenfe,  & 
n’ayant  que  futilité  de  la  chofe  pour  objet,  j’ai 
fouvent  préféré  l’infpeélion  des  détails  qui  font 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde,  à l’étalage  dés 
principes  plus  abftraits,  & que  de  plus  habiles 
gens  ont  traités  avant  moi. 

J’ai,  par  exemple,  bien  fenti  que  je  fous-en- 
tendois  une  quantité  de  principes  qui  m’offroient 
îaplusvaite  carrière.  J’aurois  pu  démontrerpar 
quelle  opération  fimple  l’abondance  d’argent 
diminue  naturellement  la  Population , en  pro- 
portion de  ce  qu’elle  augmente  la  confomma- 
tion  de  chaque  individu  en  particulier;  com- 
ment aufîi  cette  abondance,  portée  trop  loin, 
bannit  î’Induftrie  & les  Arts , & jette  en  confé- 
quence  les  Etats  dans  la  pauvreté  & la  dépopu- 
lation. Delà  naîtroit  comment  le  cercle  naturel 
de  la  barbarie  à la  décadence  par  la  civilifation 
& la  richefle  peut  être  repris  par  un  Miniftre 
habile  & attentif,  & la  machine  remontée  avant 
d’être  à fafin.  Mais,  encore  un  coup,  il  faut 
me  borner:  ceci  n’eft  déjà  que  trop  étendu. 
Ç?efl  dans  les  détails  que  je  triomphe , peut-être 
par  la  portée  de  mon  génie,  peut-être  aufilpar 
ja  nature  de  mes  intentions.  Les  principes  font 
gonftaqt^  & je  ne  demanderas  pas  mieux  que 
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de  les  voir  contredire.  En  attendant  il  faut  ter- 
miner cette  Partie  par  un  genre  de  détail  qui 
tient  allez  au  grand,  à favoir,  s’il  eft  utile  ou 
non  que  l’argent  foit  marchandife  dans  un  Etat, 
C’eft  encore  ici,  félon  l’opinion  commune  , 
un  étrange  paradoxe.  Ce  n’eft  pas  ma  faute 
quand  j’en  trouve  fur  mon  chemin.  Performe 
au  monde  ne  cherche  moins  que  moi  à fe  fin-? 
gularifer  par  fes  opinions.  Je  marche  droit  à la 
vérité,  & ne  prétends  point  êtreinfaillible;mais 
daignez  lire  jufqu’au  bout  fans  prévention. 

Il  ne  m’appartient  alîurément  en  aucune  fa- 
çon  de  décider  fi  l’intérêt  de  l’argent  eft  per- 
mis ou  non  par  la  Religion.  Pour  ce  qui  me  con- 
cerne, après  avoir,  ainfi  que  tous  autr^,  beau- 
coup vacillé  fur  cette  queftion,  j’ai  cru  trouver 
enfin  dans  les  Conférences  de  Paris  fur  cette 
matière  les  éclaircîlïèments  que  je  fouhaitois, 
& reconnoître  qu’indépendammentde  l’autorité 
de  la  Religion,  les  opinions  de  l’Ecole  s’accor- 
doient  à cet  égard  avec  la  droite  raifon  & la  faine 
morale,  & qu’il  en  eft  de  ce  précepte  comme 
de  tous  les  autres,  dont  l’obfervance , loin  d’ê- 
tre nuifible  à l’induftrie , au  commerce , à tout 
enfin  ce  qui  peut  concourir  au  bonheur  de  l’hom* 
me  ici-bas,  feroit  le  plus  fûr  moyen  de  les  faire 
fleurir;  mais  comme,  encore  un  coup,  je  n’ai 
ni  l’autorité  ni  les  lumières  néceflaires  pour 
étendre  jufques-là  ma  million,  laiflons  ce  qui 
concerne  l’intérêt  de  l’argent  relativement  à la 
confidence,  & traitons  de  cette  partie  en  ce  qui 
compete  uniquement  la  Société. 

Il  y a trois  fortes  de  biens:  à favoir,  lesbiens 
non  tranfportables,  tels  que  les  fonds4,  les  mai- 
fons,  &c.  les  effets  commerçables,  tels  que  les 
denréess  marchandifes , effets  mobiliers,  vaU* 
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féaux,  &c.  les  rentes  enfin,  qui  ne  font  autre 
choie  que  des  tributs  impofés  fur  telle  ou  telle 
autre  partie  des  deux  portions  de  biens.  Je  com- 
prends qu’un  Etat  devient  riche  à proportion 
qu’il  acquiert  plus  de  biens  des  deux  premières 
dalles  expofées  ci-defTus;  mais  je  ne  conçois 
pas  qu’il  en  foit  de  même  de  la  troifieme,  à 
moins  que  ces  rentes  ne  foient  établies  fur  les 
fonds  de  l’Etranger,  auquel  cas  il  devient  no- 
tre tributaire  d’autant. 

Quelques  Calculateurs  ont  prétendu  le  con- 
traire, & ont  dit  que  dès  que  le  débiteur  efl 
par  fa  pofition  indépendant  des  loix  qui  conf- 
tituent  la  fûreté  du  créancier,  dès-lors  le  débi- 
teur devient fon maître,  puifqu’il tient fesfonds 
fans  pouvoir  être  forcé  à lui  payer  la  rente  ; que 
d’autre  part  il  fait  avec  fes  fonds  un  profit  plus 
confidérable  que  la  rente  qu’il  en  paye,  qu’il  en 
difpofe  à fa  volonté,  tandis  que  le  créancier 
qui  ne  revoit  fa  fomme  que  par  parcelles,  ne 
peut  rien  au-delà  du  foin  de  fa  propre  fubfif- 
tance;  qu’en  un  mot,  celui  qui  a le  crédit  pu- 
blic, attire  à foi  tous  les  fonds , & conféquem- 
ment  toute  l’attention  & tous  les  moyens  de 
profpérité. 

Ce  n’efl  là  qu’un  tillu  de  méprifes,  qui  pren- 
nent toutes  leur  fource  en  ce  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  a plus  que  jamais  donné  dans 
l’erreur  de  prendre  l’argent  pour  la  richeffe, 
tandis  qu’il  n’en  efl  que  le  repréfentatif. 

Puifîiez-vous  attirer  tout  l’argent  de  l’Univers 
chez  vous , à moins  que  ce  ne  fût  pour  l’enfouir 
& le  refferrer  pour  des  temps  de  calamité , chofe 
que  ne  favent  point  faire  les  Gouvernements 
d’Europe,  & que  je  ne  m’aviferai  pas\de  leur 
apprendre , il  n’y  reliera  qu’autant  de  temps  qu’il 
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lui  en  faudroit  pour  pafler  à travers  un  fac  per- 
cé, & ira  ferépandre  par-tout  où  feront  les  cho- 
Tes  qu’il  doit  par  nature  repréfenter , au  lieu 
qu’il  n’eût  été  fur  votre  terre  avare  qu’un  mon- 
ceau lourd  & inutile. 

Mais  pour  reprendre  par  ordre  les  raifons  de 
la  prééminence  attribuée  à l’Etat  débiteur  fur 
l’Etat  créancier,  il  eft,  dit-on,  le  maître  des 
fonds,  & fon  créancier  ne  pouvant  lui  faire  la 
Loi,  eft  obligé  de  la  recevoir.  Je  ne  connois  de 
marché  de  cette  efpece  que  celui  que  firent  les 
Romains  avec  les  Gaulois,  & dont  le  contrat 
fu v.Fœ  viftis.  Mais  ce  contrat  ne  portoit  point 
d’intérêt,  & il  eft  de  fait  que  quiconque  veut 
l’argent  d’autrui  fans  lui  donner  fes*  fûretés , 
doit  l’attendre  au  coin  d’un  bois,  ou  prendre 
fa  maifon  d’affaut.  Les  fûretés  donc  qu’un  Etat 
donne  aux  Etrangers  qui  lui  apportent  leur  ar- 
gent, font  les  mêmes  que  celle  qu’il  donne  à 
fes  propres  Citoyens. 

Si  le  Roi  de  France,  ouïes  Corps  vifibles, 
tels  que  le  Clergé , les  Pays  d’Etats.  &c.  pla- 
çoient  vingtmillions  furies  fondspublics  d’An- 
gleterre, je  doute  qu’au  courant  cet  argent  fût 
plus  en  péril  que  celui  qu’y  auroient  les  An- 
glois  naturels;  parce  que  la  fureté  de  ces  fortes 
de  fonds  dépendant  du  crédit  public,  & de  l’o- 
pinion générale  qu’on  a de  leur  folidité,  tous 
les  engagements  en  font,  pour  ainfi  dire,  foli- 
daires,  & la  dette  la  moins  favorable  eft  aufîl 
allurée  que  celle  qui  eft  la  plus  privilégiée.  Il 
pourroit  arriver  cependant  que  dans  des  temps 
de  rupture  entre  les  deux  Nations,  l’animofité 
& l’intérêt  du  moment  prévalurent  fur  la  faine 
politique  qui  fe  trouve  toujours  en  tout  dans 
ia  bonne  foi,  & fur-tout  en  fait  de  crédit,  & 
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qu’on  arrêtât  les  fonds  de  la  Nation  ennemie, 
comme  on  arrête  les  vaifleaux  furpris  dans  fes 
Ports  : mais  c’eft  rarement  de  la  forte  & à dé- 
couvert , qu’une  Nation  devient  créancière 
d’une  autre.  Ce  font  une  infinité  de  Particuliers 
qui  placént  leurs  fonds;  & quoique  le  touten- 
femble  réuni  fafTe  un  bloc  confidérable , le  Com- 
merce a maintenant  pour  fes  remifes  tant  de  fa- 
cilités qui  toutes  échappent  à l’œil  du  Gouver- 
nement, qu’il  eft  impoffible  de  démêler  le  vrai 
créancier  quand  il  voudra  fe  cacher.  La  ban- 
que celle  d’être  du  moment  qu’elle  n’eft  pas  ou- 
verte à tous;  elle  doit  donc  payer  aufîl-tôt  qu’on 
fe  préfente  , & ne  fauroit  difcerner  la  main  amie 
de  la  main  ennemie.  Ainfi  donc,  non-feule- 
ment les  vingt  millions  que  j’ai  fuppofés  ci- 
deflus  composeront,  au  4 pourioo,  800000 li- 
vres de  tribut  impofé  à perpétuité  fur  les  An- 
glois  en  temps  de  paix , mais  encore  en  temps  de 
guerre.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  Débiteur 
foit  à l’abri  des  loix  qui  conflituent  la  fûreté 
du  créancier. 

L’Angleterre  ne  fauroit,  par  exemple,  faire 
banqueroute  aux  François,  qu’elle  ne  la  fafTe  en 
même-temps  aux  Génois,  aux  Hollandois,  aux 
Peuples  du  Nord  & autres.  Elle  ne  fauroit 
manquer  aux  Nations  étrangères  fans  fe  per- 
dre d’honneur  & de  crédit;  ce  qui  eft  un  ter- 
rible défaflre,  & qui  paroîtroit  tel  à cette  Na- 
tion généreufe,  hautaine,  & équitable  quand  la 
paflîon  ne  s’en  mêle  pas  s mais  qui  pis  eft , fl  pis 
peut  y avoir,  elle  ne  peut  manquer  aux  Etran- 
gers fans  manquer  à fes  propres  Citoyens  ; ce  qui 
la  jetteroit  dans  une  révolution  déplorable  aux 
yeux  de  fes  ennemis  mêmes.  Voilà  donc  la  pré- 
tendue indépendance  anéantie , ou , pourmieux 
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dire,  changée  en  une  dépendance  abfoluefous 
les  plus  grieves  peines. 

D’autre  part,  dit-on,  l’Etat  qui' emprunte , 
difpofe  des  fonds  d’autrui  à fa  volonté,  en  fait 
des  profits  çonfidérables,  tandis  que  le  créan- 
cier qui  ne  revoit  fa  lomme  que  par  parcelles, 
l’employe  à fa  fubfiftance,  & ne  peut  rien  con- 
tre lui. 

Je  pourrois  répondre  en  général,  que  la  plu- 
part des  Gouvernements  qui  furent  & feront, 
fe  trouvent  dirigés  ou  balancés  de  façon  que  le 
meilleur  moyen  de  leur  nuire,  fans  s’épuifer 
foi-même  en  efforts  ruineux,  feroit  de  leur  en- 
voyer tout  l’argent  qu’on  veut  bien  facrifier  à 
leur  faire  la  guerre.  Philippe  II.  fut  un  Prince 
habile  & appliqué;  cependant  un  pareil  préfent 
le  dérangea  tellement , qu’il  remit  languiflapt 
& ruiné  à fon  fils  un  Etat  qu’il  avoit  reçu  flo- 
riffant  de  fon  Pere, 

Mais  raifonnons  d’après  l’expérience.  Les 
fonds  publics  d’Angleterre  font  aujourd’hui 
chargés  de  quatre-vingt  millions  fterlings  de 
dette , fomme  incroyable  & idéale  pour  tout  au- 
tre que  pour  ceux  qui  la  doivent.  Je  veux  bien 
fuppofer  qu’ils  s’en  doivent  la  moitié  à eux- 
mêmes  ; (je  ferai  voir  dans  peu  qu’un  Etat  fa 
défigure  en  proportion  de  ce  qu’il  accroîc  dans 
fon  lein  l’ordre  des  rentiers)  mais  les  intérêts 
de  l’autre  moitié  de  cette  affreufe  dette  font  un 
tribut  énorme  que  leur  aveugle  cupidité , ou , 
pour  mieux  dire,  leur  palfion  contre  nous  s’eft 
impofée  en  faveur  des  Etrangers.  Voyons  main- 
tenant quel  emploi  ils  ont  fait  des  fommesréi? 
térées  de  cet  emprunt  accablant,  & quels  avan- 
tages elles  leur  ont  procurés. 

C’eit  à-peu-près  depuis  la  fin  du  dernier  fte- 
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cle  qu’ils  ont  inventé  cette  refïource,  dont  ils 
ont  tant  abufé  depuis.  A compter  depuis  1688. 
temps  de  la  révolution  derniere  chez  eux , ils 
ont  foutenu  trois  guerres  contre  nous.  La  pre- 
mière, qui  finit  à-peu-près  avec  le  fiecle,  fut 
un  effet  de  l’animofité  de  leur  Prince  contre  le 
nôtre.  Si  la  révolution  qui  mit  ce  Prince  fur  le 
Trône  étoit  le  prix  de  ces  efforts,  je  ne  ferois 
pas  en  droit  de  leur  nier  cette  forte  d’avanta- 
ge, puifqu’ilsfe  fervirentde  cette  circonftance 
pour  affermir  ce  qu’ils  appellent  leurs  libertés, 
& la  forte  de  gouvernement  qu’ils  prétendent 
leur  convenir  le  mieux  : ce  n’efi;  pas  à moi  à 
leur  difputer  cela;  mais  chacun  fait  que  cette 
révolution  ne  fut  qu’un  coup  de  théâtre,  ne  leur 
coûta  rien.  A cela  près,  pendant  toute  cette 
guerre  ils  n’eurent  d’autre  avantage  que  de  fou- 
doyer  nos  ennemis , faire  promener  de  grandes 
flottes  fur  la  mer,  qui  n’empêcherent  pas  les- 
nôtres  de  tenir  le  champ  libre  à nos  armateurs 
qui  défolerent  leur  Commerce  ; & s’ils  eurent 
fur  mer  quelques  avantages,  ils  fe  trouvèrent 
au  bout  tellement  compenfés,  qu’ils  n’empê- 
cherent pas  que  tous  les  Ports  de  î&Monarchie 
d’Efpagne  ne  fe  trouvaffent  bouclés  de  vaiffeaux 
François  au  moment  où  il  fallut  réveiller  no- 
tre faétion  dans  le  fein  de  cette  Monarchie 
expirante,  & faire  montre  de  la  puiffance  de 
Louis  XIV. 

La  fécondé  guerre  eut  affurément  un  objet 
d’une  importance  apparente;  il  s’agiffoit  d’em- 
pêcher la  réunion  de  la  Monarchie  d’Efpagne 
avec  la  nôtre  : les  paflîons  particulières  de  ceux 
qui  avoient  intérêt  à la  guerre,  trouvèrent  un 
mafque  utile  pour  armer  & épuifet  toute  l’Eu- 
rope. Mais  c’eft  le  réfultat  de  cette  grande  af- 


me  mctrchandife.  253 

faire  que  je  confidere  uniquement.  Quels  avan- 
tages ont  payé  la  furcharge  énorme  à laquelle 
les  Anglois  fe  font  fournis?  Leurs  dettes  à la 
fin  de  cette  guerre , montoient  à cinquante  mil- 
lions llerlings.  Que  leur  valut-èlle?  Quelques 
privilèges  abufifs  dans  le  nouveau  monde.  Ils 
me  permettront  d’excepter  cette  partie.  Il  eft 
certain  que  les  colonies  Angloifes s’étendent  & 
fe  renforcent  tellement  dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale, que  s’ils  viennent  à bout  de  blo- 
quer de  toutes  parts  & par  conféquent  de  dé- 
truire notre  colonie  du  Canada,  ce  qui  eft  leur 
projet  aétuel , ils  feront  feuls  les  maîtres  de  cette 
partie  du  nouveau  monde,  & que  bientôt  ils 
viendront  à bout  par  les  mêmes  moyens  d’en- 
tamer les  Efpagnols  dans  l’Amérique  Méridio- 
nale, & enfuite  de  les  en  chaffer  : mais  d’une 
part,  je  leur  annonce,  moi,  qu’ils  feront  dé- 
truits chez  eux  de  leurs  propres  mains  avant 
d’avoir  achevé  ce  voyage  de  Pyrrhus;  de  l’au- 
tre, que  leurs  colonies  qui  ne  doivent  leur  force 
qu’à  la  liberté  qu’on  leur  a donnée,  & qui  déjà 
font  prefqu’indépendantes,  fecoueront  tout-à- 
fait  le  joug;  & qu’en  fuppofant  à l’Angleterre 
tous  les  fuccès  qu’elle  dévore  en  efpérance,  il 
ne  lui  reliera  au  bout  que  l’avantage  d’avoir 
tranfporté  l’humanité  d’Europe  en  Amérique  , 
comme  autrefois  les  Romains  la  tranfpïante- 
rent  d’Afie  en  Europe. 

Enfin , quelqu’avantage  que  la  derniere  paix 
des  Anglois  avec  Louis  XIV.  leur  ait  procuré 
en  Amérique,  quelqu’abus  qu’ils  ayent  fait  par 
l’interlope  des  privilèges  qu’ils  furent  obtenir, 
ces  avantages  n’ont  fans  doute  pas  eu  l’effet  réel 
qui  pouvoit  leur  mériter  ce  titre,  puifque  pen- 
dant une  paix  de  vingt-cinq  ans  quiafuivicette 
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guerre , l’Etat  ne  s’eft  point  libéré.  Ils  font  foft 
riches  en  général;  mais  l’Etat  eft  endetté.  Or, 
chacun  fait  que  la  richeffe  privée  qui  ne  pro- 
vient pas  de  la  richeffe  publique,  efl  un  faux 
germe  qui  annonce  & procure  la  mort.  Laif- 
fons  donc  les  fruits  étrangers  de  cette  guerre 
bien  compenfés  par  la  néceflité  d’abandonner 
les  Indes  entières  à une  branche  de  la  maifon 
ennemie , & revenons  aux  avantages  acquis  dans 
notre  continent. 

Les  Anglois  ont  îaiffél’Efpagne  à un  Prince 
de  la  Maifon  de  France;  Louis  XIV.  ne  la  vou- 
loit  pas  pour  lui  : ils  lui  ont  ôté  fes  poffeflions 
en  Italie  , qu’elle  a prefqu’entiérement  rega- 
gnées peu  après;  ils  l’ont  encore  dépouillée  de 
la  Flandres , qui  l’épuifoit  depuis  long-temps , & 
qui  épuifera  toujours  toute  Puiffance  qui  ne  la 
confervera  que  comme  barrière,  & non  comme 
patrimoine  ; ils  ont  obtenu  la  démolition  de 
Dunkerque  qu’ils  nous  avoient  vendu  cinq  mil- 
lions delivres,  & par-là  ils  nous  ont  appris  que 
non-feulement  il  le  faut  rétablir,  mais  encore 
profiter  de  tous  les  avantages  de  la  nature  pour 
faire  de  bons  ports  dans  la  Manche  : iis  ont  ob- 
tenu Gibraltar  & Port-Mahon  ; l’une  de  ces  éta- 
pes ne  leur  fert  qu’à  regarder  la  terre  d’Afrique 
avec  des  lunettes  d’approches  ; l’autre  leur  fera 
enlevée  au  moment  que  les  Efpagnols  voudront 
bien  regarder  autour  d’eux* 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  tout  cela  que 
cette  paix  ne  leur  ait  été  utile  & glorieufe  plus 
qu’aucune  autre;  mais  confidérons  les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  elle  a été  faite,  ce  qu’ils 
ont  cédé  en  proportion  de  ce  qu’ils  ont  reçu,, 
& fur-tout  la  dette  de  cinquante  millions  fter- 
îings  qui  leur  eft  demeurée.  Eh  ! qu’ils  ne  dL 
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fent  pas  que  cette  défection  de  leur  part  fut 
l’effet  d’une  intrigue  défa  vouée  de  ja  Nation  : ja- 
mais paix  ne  fut  faite  plus  à propos;  quand  on 
auroit  démembré  la  France,  leur  en  ferait -il 
revenu  davantage?  Nous  boucler,  & nous  ren- 
voyer à la  terre,  étoit  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
prétendre,  & ce  qu’ils  ont  fait  pour  cela  étoit 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  faire.  Mais  quand  je 
metromperoisen  cela,  s’ils  m’oppofent  la  cor- 
ruption de  leur  cabinet,  je  leur  oppoferai  la 
langueur  du  nôtre,  tant  de  mefures  mal  prifes 
ou  renverfées  par  le  fouffle  de  la  fortune,  tou- 
tes nos  forces  jettées  à la  fois  dans  les  Pays 
étrangers , en  Éfpagne,  en  Italie,  en  Bavière 
& autres  lieux*  repouffées  en  même- temps  par- 
tout, le  François  rebuté  de  toutes  parts,  la  di- 
fette  & la  famine  amenées  par  des  caufes  étran- 
gères, un  grand  Roi  fur  fon  déclin,  la  Maiforr 
régnante  frappée  & féchée  jufques  dans  fa  ra- 
cine; calamités  moins  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes , que  leurs  faétions  : les  accidents  hu- 
mains entrent  toujours  dans  le  cours  des  gran- 
des affaires , & nous  ne  confidéronsiciquelafin. 
Quelques-uns  voudraient  attribuer  à cette 
guerre  un  effet  qui  ferait  bien  important  s’il  étoit 
vrai , à parler  en  ennemi  ; c’eft  d’avoir  détruit 
notre  marine  de  façon  à ne  pouvoir  s’en  rele- 
ver, & de  l’avoir  réduite  au  point  où  nous  la 
voyons.  Ceux  qui  raifonnent  ainft,  s’exagerent 
les  faits,  & connoiffent  mal  nos  reffources.  ïl 
eft  certain  que  nous  reçûmes  en  ce  genre  un 
échec  confidérable  à Vigo  ; mais  celui  de  la  Ho- 
gue  dans  la  guerre  précédente  n’avoit  été  guè- 
res  moins  fort,  & il  ne  nous  empêcha  pas  de 
tenir  tête  à l’ennemi  pendant  celle-ci,  & de 
nous  mettre  en  état  de  détruire  fa  marine  à Ma- 
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laga , fi  nous  euiïions  fu  profiter  jufqu’au  bout 
de  notre  avantage.  La  décadence  de  la  nôtre 
tient  à des  caufes  morales  & à des  caufes  phy- 
fiques.  Ces  dernieres  font  d’efpece  à ne  pouvoir 
être  détaillées  fans  choquer  bien  des  gens,  ainfi 
je  m’enabftiendrai.  Quant  aux  caufes  morales, 
les  voici. 

En  général , tout  bon  Politique  chez  nous  eût 
& aura  toujours  un  œil  ouvert  fur  les  Anglois. 
La  terre  qui  porte  ces  braves  Infulaires,  fem- 
ble  ne  pouvoir  nourrir  que  des  hommes  excef- 
fifs.  Quand  on  oublieroit  les  anciens  temps,  & 
qu’on  tes  fuppoferoit  invincibles  jufqu’ici  chez 
eux,  ils  pourroient  bien  cefferde  l’être  en  pro- 
portion de  ce  qu’ils  deviendroient  les  Marchands 
univerfels;  & fij’écrivois  pour  apprendre  à dé- 
truire, je  dirois  que  toute  Puiffance  marchande, 
attaquée  dans  fes  foyers , aura  le  fort  de  Car- 
thage : mais  il  s’en  faut  bien  que  mon  fyftême 
ne  loit  celui-là;  je  tiens  que  l’humanité  ne  peut 
profp'ërer  que  par  l’union  générale;  elleeflpof- 
fible,  puifque  notre  fouverain  Légiflateur  l’a 
ordonnée;  elle  feroit  le  bien  de  tous,  chofe 
démontrée  par  le  raifonnement  & par  les  faits. 
Si  quelque  Puiffance  peut  déterminer  la  politi- 
que vers  ce  genre  de  bonheur,  c’eft,  fans  con- 
tredit, laPuiffancela  plus  forte,  c’eft  nous.  Le 
Prince  fous  l’Empire  duquel  nous  avons  le  bon- 
heur de  vivre,  à déjà  fait  le  premier  pas  vers 
cette  grande  opération,  en  établiffant  l’opinion 
de  fa  modération,  & rendant  ce  fentiment  pro- 
pre à fon  Peuple  : le  fécond  pas  n’eft  autre  chofe 
que  de  nous  faire  valoir  ce  que  nous  pouvons 
valoir,  & prifer  ce  que  nous*  vaudrons:  le  troi- 
fieme  & le  dernier  feroit  d’employer  fes  for- 
ces & cette  confédération  à "entretenir  la  paix, 

la 
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la  juflice  & la  liberté  dans  le  monde  entier.  Nous 
le  pouvons,  & ce  projet  n’eft  pas , à beaucoup 
près,  mêlé  d’opérations  dépendantes  de  la  for- 
tune , comme  rétoit  celui  de  la  République 
Chrétienne  enfanté  par  deux  aufïï  grands  hom- 
mes d’Etat  qu’il  en  fût  jamais,  Henri  IV.  & 
Sulli,  & conduit  par  eux  iufqu’au  moment  de 
Ton  exécution.  J’étendrai  cette  idée  ailleurs. 

En  attendant,  ü nous  confidérons  les  chofes 
préfentes &pa(Tées , nous  verrons  que  depuistque 
les  Anglois&  nous  faifons  corps  de  Nation  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  avons  toujours  été  les 
uns  aux  autres  mauvais  voifins  ‘.jamais  nous  n’a- 
vons rien  gagné  en  les  attaquant  à force  ouver- 
te; nos  plus  habiles  politiques  n’ont  eu  de  fuc- 
cès  ailleurs  qu’en  fe  débarraffant  d’eux  : mais  de- 
puis fur-tout  que  le  régné  d’Elifabeth  leur  donna 
les  premières  idées  du  Commerce,  nous  avons 
toujours  perdu  d’autre  part  à nous  unir  à eux. 
Henri  IV.  fut  long-temps  avec  eux  en  union  de 
religion , & toujours  en  union  de  politique  con- 
tre laMaifon  d’Autriche;  mais  tandis  qu’il  mé- 
nageoit  leur  premier  Jacques  pour  lefaire  entrer 
dans  fon  idée  de  République  aux  dépens  de  cette 
Maifon,  les  Anglois  lui  firent  bien  voir  qu’ils  ne 
vouloient  d’amis  qu’afTujettis  ; & le  célébré  af- 
front fait  fur  mer  au  Duc  de  Sulli,  Ambafla- 
deur  extraordinaire,  & prefque  premier  Minif- 
tre,  fut  la  fumée  dont  leurs  prétentions  d’au- 
jourd’hui font  la  réalité.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, toujours  occupé  de  la  Maifon  d’Autriche 
au-dehors,  voulut  fe  lier  avec  la  Cour  d’An- 
gleterre. Les  circonftances  lui  furent  défavo- 
rables : fes  Princes  qui  le  regardoienc  comme  le 
tyran  de  leur  Maifon,  rejetterent  Ion  alliance. 
Ce  génie  boute-feu  fe  retourna  ; aidé  de  l’efprU 
IL  Partie.  R 
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de  ce  fiecle  par- tout  favorable  aux  projets  de  ce 
genre,  il  fomenta  des  rébellions,  & les  z\nglois 
eurent  enfuite  tant  d’affaires  chez  eux,  qu'ils 
laifferent  le  Continent  en  paix.  La  plus  éton- 
nante des  révolutions  ayant  fait  fuccéder  un  cal- 
me  filencieux  & féroce  à ce  temps  de  troubles, 
le  Cardinal  Mazarin  fe  lia  avec  les  Anglois; 
mais  il  y laiffa  l’honneur,  dont  ceMiniftreha- 
bile  d’ailleurs  ne  failoit  pas  affez  de  cas  en  po- 
litique , & Dunkerque,  que  nous  fûmes  très-heu- 
reux après  de  ravoir  bien  chèrement  d’un  Prince 
facile  & inappliqué. 

Louis  XIV.  fuivit  à cet  égard  un  fyftême  tout 
nouveau  : il  voulut  acheter  la  Cour  d’Angle- 
terre, & l’oppofer  dans  les  affaires  au  vœu  de 
fa  propre  Nation.  Ce  fyftême  luiréuffir.  mal  dans 
le  fait,  puifqu’il  vitfouventle  Gouvernement 
contraint  de  fe  déclarer  contre  lui;  & au  bout 
' de  vingt- fîx  ans  de  cet  état  forcé , tout  rompit 
dans  fa  main  : les  Princes  lui  demeurèrent,  &la 
^Nation  l’attaqua  avec  plus  de  fureur  que  jamais* 
Le  Prince  Régent  vint  enfuite  ; il  avoit  beau- 
coup de  chofes  de  fon  bifaïeul  Henri  IV.  Bra- 
ve , affable , gai , vif  comme  lui , il  eut  encore 
de  commun  avec  ce  Prince  de  craindre  l’Efpa- 
gne , & pour  cette  raifon  d’aimer  les  Anglois  : 
il  s’unit  donc  avec  eux,  & fi  l’on  écoutoit  les 
Suédois,  ils  diroient  qu’il  lui  en  coûta  quelque 
chofe  de  fon  honneuren  politique;  maiscet  ob- 
jet n’eft  rien  auprès  de  celui  que  nous  envifa- 
geons  ici  : au  lieu  de  fournir  à fes  alliés  fon  con- 
tingent en  vaifteaux,  il  le  fournit  en  argent, 
avec  lequel  ils  augmentèrent  leur  marine;  il 
oublia  la  nôtre  qui  eût  pu  leur  faire  ombrage  : 
une  marine  oubliée  eft  une  marine  détruite; 
auffi  commença-t-elle  à déchoir  entièrement. 


une  marchandife.  259 

Depuis  nous  devînmes  économes  en  détail;  & 
comme  il  faut  bien  du  gaudron  pour  caréner 
un  navire,  cela  nous  dégoûta. 

Il  s’éleva  d’ailleurs  un  fyftême  dont  l’effet  a 
démontré  la  fauffecé  : l’on  penfa,  l’on  débita 
hautement  qu’une  Marine  militaire  étoic  trop 
chere  & trop  à charge  au  Royaume,  & qu’at- 
tendu l’aétive  intrépidité  de  nos  Corfaires,  nous 
n’avions  befoin  que  d’une  vingtaine  de  vaifleaux 
de  guerre  pour  aflurer  nos  côtes,  & leur  ouvrir 
la  fortie  de  nos  ports. 

Pour  répondre  au  premier  de  ces  axiomes, 
il  ne  faut  que  répéter  ici  ce  que  Dutot  a fait 
imprimer,  il  y a vingt  ans,  dans  fes  Réflexions 
politiques.  II  y fait  un  tableau  pris  d’après  les  re- 
giftresles  plus  authentiques  de  ce  que  coûtoit  la 
puiflante  Marine  de  Louis  XIV.  dans  fon  temps 
le  plus  floriflant.  Elle  étoit  alors  compofée  de 
115  vaifleaux  de  tous  les  rangs,  24  frégates  lé- 
gères, 8 brûlots,  10  barques  longues  & 22  flû- 
tes, faifanr.  en  tout  179  vaifleaux  de  toute  ef- 
pece,  montés  de  7080  pièces  de  canon,  de 
1028  Officiers- Majors,  de  7955  Officiers  Mari- 
niers, de  20618  Matelors,  de  10904  foldats, 
fans  compter  30  galeres  toutes  armées,  auflï 
contenant  5600  hommes  de  chiourme , 240  Ma- 
riniers de  rang,  935  Mariniers  de  rambade,  & 
3010  foldats.  11  fait  enfuite  un  calcul  déraillé 
de  ce  que  cela  coûtoit  de  folde,  de  paye,  d’ap- 
pointements & de  fraix  d’armement  de  toute  ef- 
pece  ; & il  réfulte  de  ce  calcul  que  le  tout  ar- 
mé pendant  fix  mois  de  l’année,  ce  qui  n’ar- 
rive jamais,  cette  formidable  Marine  coûteroit 
7272084  livres.  Après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  dire  que  les  gages,  la  folde  & les  dif- 
férentes fournitures  font  à peu  près  aujourd’hui 
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fur  le  même  pied  qu’alors,  il  fait  encore  un 
autre  calcul  des  fraix  de  conftruCfcion  & d’ar- 
niement  premier  énumérés  de  la  même  forte; 
& le  réfultat  de  ces  calculs  pris  fur  les  faits,  & 
qui  ne  peuvent  être  taxés  de  faux,  eft  qu’une 
Marine  de  cent  vaiffeaux  de  foixante  pièces  de 
canon  chacun,  ne  coûteroit  pas  dix  millions, 
année  commune , pour  toute  chofe. 

Cette  réponfe  eft  terriblement  contradictoire 
aux  faits  qu’on  allégué  aujourd’hui  : il  eft  con- 
tre mes  principes  d’appuyer  davantage  fur  ce- 
la; mais  il  falloir  brûler  Dutot  ou  nos  livres. 
Quant  à l’axiome,  qu’un  quart  de  Marine  nous 
fuffit,  les  faits  ne  l’ont  que  trop  démenti;  mais 
ces  funeftes  préjugés  n’en' ont  pas  moins  porté 
le  coup  à notre  Marine,  dont  on  feroit  fauiïè- 
ment  honneur  aux  efforts  des  Anglois  dans  leur 
derniere  guerre  contre  Louis  XIV. 

Les  Anglois  voyant  notre  Marine  tombée, 
commencèrent  à mettre  au  jour  l’axiome  de 
droit  du  Lion , qui  depuis  long- temps  eft  l’ame 
de  leurs  projets  : 

La  fécondé , par  droit , me  doit  échoir  encor  ; 

€e  droit , vous  le  / avez , eft  le  droit  du  plus  fort . 

Ils  commencèrent  la  guerre  avec  l’Efpagne, 
& la  finirent  avec  nous.  Si  dans  cette  guerre  ils 
euffent  eu  l’avantage  d’apprendre  aux  François 
à fe  laifler  battre,  c’en  feroit  un  très-réel,  & 
d’autant  plus  que  c’étoit  chofe  très-oppofée 
aux  faits  & aux  ufages  précédents  fur  mer;  mais 
ils  ne  nous  ont  nulle  part  accablés  que  par  le 
nombre,  & l’on  fait  que  la  réfiftance  feule  con- 
tre des  forces  entièrement  fupérieures , en- 
courage plus  une  Nation  que  ne  feroit  la  vic- 
toire avec  ces  mêmes  forces.  Ils  ont  emmené 
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de  nosvailfeaux  en  Angleterre;  * ce  ne  font 
pas  lesvailfeaux  qui  nous  manqueront,  quand 
nous  voudrons  relever  notre  marine.  Peut-être 
faudroit-il  feulement  pour  cela  fe  fouvenir  de 
l’axiome  qui  dit: ./fer  nolunt  malè  adminiftrari. 
Les  chofesréliftent  quand  on  veut  les  conduire 
contre  leur  nature.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  gran- 
des expéditions  des  Anglois  ont  prefque  toutes 
manqué  dans  cette  guerre , & je  ne  vois  pas  ce 
qu’ils  ont  acquis  à la  paix , en  compenfation  de 
trente  millions  fterlings  dont  les  dettes  de  la 
Nation  fe  font  trouvées  augmentées. 

L’on  m’oppofera  fans  doute  que  par  le  moyen 
de  la  diminution  établie  des  intérêts  de  leurs 
dettes,  celle  de  80  millions  aujourd’hui  ne  leur 
eft  pasfipefanteque  l’étoit  celle  de  50  millions 
autrefois , & que  la  poflibilité  de  cette  opéra- 
tion à démontré  d’une  part  que  leur  crédir  eft 
alluré  ; & de  l’autre , que , malgré  les  dépenfes 
de  cette  guerre,  l’argent  n’en  eft  que  plus  com- 
mun chez  eux. 

Je  conviens  que  la  diminution  des  intérêts 
dans  un  Etat  eft  une  excellente  opération  poli- 
tique , & fi  je  voulois  établir  que  le  Gouver- 
nement Anglois  eft  inappliqué  & aveugle  fur 
fes  intérêts,  j’avancerois  un  paradoxe  infoute- 
nable.  J’ai  feulement  prétendu  dire,  que  tout 
Etat  qui  emprunte  de  l’Etranger  devient  fon 
tributaire  d’autant.  Je  me  fuis  fervi  de  l’exem- 
ple des  Anglois.  comme  étant  de  toutes  les  Na- 
tions celle  qui  a pouffé  le  plus  loin  cette  forte 
de  relfource , & qui  paroît  lui  devoir  le  rang 
qu’elle  tient  aujourd’hui  dans  l’Europe,  plus 
proportionné  à fon  ambition  qu’à  fes  forces 
réelles;  & j’examine  en  détail  fi  cette  facilité 

* Ceci  eft  écrit  avant  la  guerre  préfente. 
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ne  leur  a pas  été  plus  ruineufe  que  profitable. 

Quant  aux  objections  actuelles  , je  répon- 
drai à la  première  , que  l’Europe  entière  eft  au- 
jourd’hui affez  éclairée  pour  ne  pas  laifier  pro- 
fiter une  Nation  feule  des  avantages  reconnus  qui 
proviennent  du  baiflement  des  intérêts,  & que 
cette  opération  faite  chez  une  des  Nations  com- 
merçantes, fera  par  conféquent  toujours  le  lignai 
d’une  à peu  pi  èsfemblablechez  les  Nations  voi- 
fines;  au  moyen  de  quoi,  comme  les  ufages 
aétuels  prévalent  bientôt  fur  le  fouvenir  des 
ufages  paffés , aufli  tôt  que  l’intérêt  le  plus  com- 
mun dans  l’Europe  fera  au  4 pour  100,  qu’en 
conféquence  le  taux  des  terres  , &c.  fe  fera 
adapté  à cette  forte  de  tarif,  chacun  ne  confi- 
dérera  fes  fonds  que  relativement  à leur  produit 
pofllble.  On  s’accoutumera  à favoir  qu’un  mil- 
lion ne  pourra  rapporrer  que  40000  livres  de 
rente  au  lieu  de  50 , fur  lefquelles  on  comptoit 
autrefois;  & partant  l’Erat,  qui  au  lieu  de  qua- 
tre millions  d’intérêts,  n’en  devra  plus  que  trois 
millions  deux  cents  mille  livres,  n’en  fera  ni 
plus  ni  moins  tributaire  & d’opinion  & même 
de  fait. 

D’ailleurs,  fi  l’on  veut  bien  confidérerce  que 
c’eit  que  l’intérêt  dans  la  nature  primitive  des 
chofes,  on  verra  que  ce  n’efi:  qu’un  intérim 
fpayé  à celui  qui  nous  prête , en  attendant  qu’on 
foit  en  état,  de  fe  libérer.  Ce  dernier  point  efi; 
toujours  l’objet  de  tout  emprunteur  qui  a de  la 
raifon  & de  la  bonne  foi.  Or,  plus  l’intérêt 
d’une  fomme  baifle , plus  le  capital  coûte  à rem- 
bourfer.  Les  fonds  publics  d’angleterre,  c’efi;- 
à-dire  , l’Angleterre  en  chair  & en  os , fera 
donc  éternellement  hipothéquée  aux  Etrangers  , 
à moins  qu’ils  n’efperent  qu’à  force  de  bailfer 
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les  intérêts,  ils  deviendront  (1  peu  de  chofe, 
qu’on  jouera,  de  guerre  lafle , le  fonds  à pair 
ou  non. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  cet  arrange- 
ment économique  de  la  diminution  des  intérêts 
ne  peut  à cet  égard  avoir  lieu  chez  eux  qu’au- 
tant  que  l’argent  fera  commun  dans  toute  l’Eu- 
rope ; ce  qui  eft  précifément  le  contraire  des 
vues  de  toute  Nation  marchande  qui  voudroit 
être  feule  riche  & puilfante  : car  fi  l’argent  de- 
venoit  rare  en  Hollande  & chez  nous,  & par 
conféquent  notre  intérêt  plus  haut,  ou  qu’il  le 
fût  ailleurs , nous  retirerions  notre  argent  de 
l’Angleterre  pour  nous  l’entre-prêter,  ou  pour 
le  prêter  aux  Etrangers  pauvres,  & alors  gare 
la  banque. 

Un  intérêt  bas  fur  une  nature  de  dettes,  dont 
le  fonds  eft  exigible,  prohibe  déformais  au  dé- 
biteur tout  autre  arrangement  que  celui  de  tra- 
vailler à fe  libérer  du  capital.  Je  fuppofe,  par 
exemple,  que  les  Anglois,  aujourd’hui  plus  en- 
treprenants que  jamais , fe  trouvent  obligés  d’em- 
prunter pour  fub venir  aux  fraix  de  la  guerre 
qu’ils  nous  déclarent  : quelque  folidité  qu’ils 
puiflent  donner  aux  nouvelles  foufcriptions , ils 
ne  trouveront  pas  à emprunter  fur  les  taux  où 
iis  ont  fait  defcendre  l’intérêt  chez  eux  par  con- 
vention avec  les  principaux  actionnaires , & en 
un  temps  où  la  paix  générale  donnoit  à toutes 
les  Nations  le  detir  & les  moyens  d’amortir  les 
dettes  publiques  : en  fuppofant  donc  que  les  in- 
térêts anciens  foient  au  trois  & demi , les  nou- 
veaux feront  au  quatre,  & dès-lors  les  anciens 
actionnaires  courront  tous  à la  banque  pour  re- 
tirer leurs  fonds  dans  l’efpérance  de  les  prêter 
fur  le  pied  nouveau.  L’Etat  n’aura  pour  lore 
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de  reffource,  pour  éviter  un  événement  qui 
détruiroit  Ton  crédit,  que  de  remettre  l’intérêt 
des  anciennes  dettes  fur  le  pied  des  nouvelles. 
Heureux  encore,  s’il  ne  voyoit  naître  le  dis- 
crédit par  cette  opération  dangereufe  faite  pour 
l’éviter.  On  voit  par  tout  ceci,  que  la  diminu- 
tion des  intérêts  en  Angleterre  ne  compenfe 
qu’idéalement  le  défavantage  de  l’augmentation 
de  la  dette. 

A l’égard  de  l’objeétion , que  l’argent  eft  très- 
commun  chez  les  Anglois , je  le  crois  & le  vois , 
puifqu’ils  font  tous  pauvres  chez  eux,  & ne  fe 
trouvent  à leur  aife  que  quand,  fortis  de  leur 
Ifle , ils  peuvent  vivre  autrement  qu’au  poids 
de  l’or  ; mais  il  eft  inutile  de  répéter  ici  que 
l’argent  ne  nous  nourrit,  ni  ne  nous  couvre,  & 
qu’en  tout  genre,  dès  que  le  ligne  devient  plus 
commun  que  la  chofe  défignée,  il  perd  cette 
propriété.  Or,  l’argent  n’en  a pas  d’autre,  & 
perd  tout  en  perdant  celle-là.  Si  le  Public  avoit 
cet  argent,  il  pourroit  fe  libérer,;  mais  le  Public 
n’eft  nulle  part  plus  pauvre  qu’où  les  Particu- 
liers font  les  plus  riches,  & ils  ne  lui  offriront 
leur  argent  qu’à  des  conditions  auffî  onéreufes 
que  celles  qu’exigent  les  Etrangers. 

Quelle  que  foit  l’opinion  qu’011  peut  avoir 
de  la  bonne  foi  d’une  Nation , les  moyens  de 
s’en  faire  payer  font  moins  aifés  que  vis-à-vis 
d’un  Particulier,  ou  d’un  corps  quelconque  dans 
l’Etat.  Les  malheurs  de  la  guerre,  les  événe- 
ments imprévus,  peuvent,  fur-tout  chez  une  Na- 
tion dont  l’état  de  tranquillité  n’a  jamais  duré 
long-temps,  forcer  la  banqueroute.  Si  les  ter- 
res, ou  tout  autre  Commerce,  rendent  autant  que 
les  fonds  publics,  de  deux  chofes  l’une: ou  on 
les  préférera,  fur-tout  voyant  la  Nation  obérée. 
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& alors  plus  de  crédit,  & cette  reflburce  eft 
anéantie;  ou  d’autre  part,  on  ne  pourra  faire 
face  aux  intérêts  qu’en  jettant  tous  les  moyens 
du  Gouvernement  de  ce  côté-là,  & le  total  de 
l’Etat  périra  par  les  autres  faces  : la  commo- 
dité de  tirer  fon  revenu  en  dividendes  engen- 
drera la  pareffe  ènnemie  de  l’Agriculture,  des 
Manufactures,  du  Commerce,  & enfin  de  tous 
moyens  de  profpérité.  Entre  ces  deux  alterna- 
tives il  faut  opter. 

Ainfi  cette  énorme  banque  feroit  la  ruine  de 
l’Etat,  & il  eft  très- vrai  que  toute  circulation 
idéale  eft  un  mafque  trompeur.  Argent  & pa- 
piers, s’ils  fignifient  trop,  ne  lignifient  rien, 
comme  cela  eft  arrivé  en  France. 

Refte  enfin  la  troifieme  raifon  des  apologiftes 
des  emprunts  publics,  à favoir,  que  qui  a le  cré- 
dit attire  à foi  tous  les  fonds,  & conféquem- 
ment  toute  l’attention  & tous  les  moyens  de 
profpérité. 

J’ai  démontré  par  l’exemple  de  la  Nation  la 
plus  courageufe,  la  plus  éclairée,  &la  plus  in- 
fatigable qui  ait  jamais  emprunté,  qu’attirer  à 
foi  tous  les  fonds,  n’étoit  pas  fe  procurer  tous 
les  moyens  de  profpérité.  Je  pourrois  même 
dire  que  charger  fon  crédit  de  tous  les  fonds , 
n’eft  pas  pour  cela  les  attirer.  En  effet,  on  n’em- 
prunte que  pour  dépenfer,  & la  dépenfe  prend 
les  fonds  d’une  main,  & de  l’autre  les  rend  à 
l’économie. 

Je  demande,  parexemple , dans  quel  lieu  man- 
quent les  80  millions  fterlings  que  doit  l’An- 
gleterre , dans  quel  Canton  cette  énorme  épar- 
gne a intercepté  la  circulation.  Hélas!  c’eft  le 
feau  des  Danaïdes;  & quand  l’Angleterre  fe  de- 
vroit  à elle-même  la  dette  entière , elle  n’e»t 
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fait  par  cette  opération  & les  intérêts  qui  en 
réfultent,  que  fe  procurer  l’indifpenfable  né- 
ceflité  de  fucer  fans  cefle  chez  elle  les  pauvres 
en  faveur  des  riches,  opération  diamétralement 
oppofée  aux  principes  d’une  bonne  adminiftra- 
tion,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Cette  indu&ion  n’eft  pas  encore  de  mon  fu- 
jet  aétuel  ; mais  en  fuppofant  que  le  crédit  at- 
tire réellement  les  fonds,  voyons  de  quelle  na- 
ture eft  la  forte  d’attention  qui  les  fuit , & exa- 
minons fi  cette  attention  donne  la  fupériorité 
à la  puiflànce  qui  emprunte,  ou  fi  , au  contrai- 
re, elle  ne  la  rendroit  pas  dépendante. 

J’ai  fouvent  oui  dire  que  l’Angleterre  , en  fai- 
fant  fans  cefle  fon  bilan  à la  face  de  l’univers, 
témoignoit  une  bonne  foi  qui  afluroit  fon  cré- 
dit, & faifoit  voir  que  la  Nation  entière  foli- 
daire  de  fes  engagements,  dont  toute  l’étendue 
lui  étoit  connue , fentoit  auflî  fes  forces  & la 
poflïbilité  d’y  fatisfaire.  Si  je  voulois  décrier 
un  crédit  auffi  nuifible  à ceux  qui  le  pofledent 
qu’à  ceux  contre  lefquelsil  eft  employé , je  di- 
rois  que  des  dettes  ne  m’en  paroiflent  pas  plus 
aflurées  pour  être  connues,  &,  fi  l’on  veut, 
cautionnées  par  une  populace  aveugle,  qui  tant 
de  fois  a cru  dans  trois  jours  être  quitte  de  fa 
dette  envers  fon  Souverain.  Par-tout  ailleurs, 
fi  le  vulgaire  n’eft  pas  en  état  de  calculer  la  dette 
publique  dans  un  caffé , comme  en  Angleterre , 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tout  ce  quia  parc 
au  Gouvernement,  tout  homme  privé  même 
qui  veut  donner  quelqu’application  à cette  forte 
de  fpéculation,  eft  en  état  de  connoître  à peu 
près  les  engagements  publics  de  fa  Nation.  Je  ne 
vois  à la  conftitution  Angloife  qu’une  feule 
différence  réelle  en  ce  genre  ; c’eft  que  le  Pu* 
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blic  croit  y décider  de  fes  propres  charges,  & 
de  l’emploi  des  fonds  qui  en  proviennent.  Cette 
opinion  leur  tient  lieu  de  l’affeCtion  au  Gou- 
vernement qu’ils  n’ont  pas.  Mais  en  fuppofant 
lachofe  abfolument  telle  qu’ils  la  croyent;  en 
admettant  que  jamais  l’intérêt  particulier  ne  fe 
fert  chez  eux  de  la  fougue  publique  pour  arri- 
ver à les  tins;  que  dans  le  détail  on  a trouvé 
dans  ce  pays-là  le  fecretunique  de  s’atfurer  d’une 
exacte  fidélité  dans  l’adminiftration  des  deniers, 
j’avoue  que  j’aurai  grande  confiance  en  l’affèm- 
blée  générale  d’une  Nation  pour  confeiller  le 
Gouvernement  fur  le  régime  intérieur;  mais  que, 
pour  les  affaires  du  dehors,  il  n’eft  Gouverne- 
ment fi  foible  & fi  inappliqué  qui  ne  les  entende 
mieux  que  le  Peuple.  Or,  il  n’efl  rien  qui  foit 
tant  affaires  du  dehors  que  la  guerre  ou  la  paix, 
& fur- tout  la  guerre  Maritime. 

Ceci  nous  meneroit  trop  loin , & me  jette- 
roit  dans  une  difculîion  où  jen’aurois  peut-être 
pas  l’avantage.  Je  tranche  fur  cette  partie,  & 
reviens  à mon  fait,  en  difant  que  tout  homme, 
toute  compagnie,  tout  corps,  tout  Peuple,  eft 
caution  dangereufe  de  grandes  dettes,  en  pro- 
portion de  ce  qu’il  eft  facile  à les  contracter. 
Or,  pour  connoître  la  nature  de  l’attention  que 
s’attire  le  Peuple  emprunteur , jugeons  du  grand 
par  le  petit. 

On  a l’œil  fur  fon  débiteur,  on  eft  aux  aguets 
fur  fes  démarches;  mais  efl-ce  pour  augmenter 
l’opinion  de  fon  crédit?  au  contraire  , au  mo- 
ment où  l’engagement  eft  contracté,  l’on  vou- 
droit  prefque  que  fa  fortune  fût  immobile  : on 
craint  qu’il  ne  fe  tourne  vers  l’économie  qui  nous 
menaceroit  d’un  prompt  rembourfement;  mais 
on  redoute  infiniment  davantage  qu’il  ne  fe 
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charge  de  nouveaux  engagements,  & ne  coure 
vers  fa  ruine.  Si  quelqu’accidenc  étranger  lui 
caufe  du  dérangement,  auiïi-tôt  la  peur  gagne 
les  créanciers,  tous  accourent  à la  fois  pour  af- 
furer  leur  hypotheque;  ou,  quand  ce  font  des 
engagements  de  Commerce , tous  les  billets  font 
préfentés  au  même  inllant,  & bientôt  la  crainte 
idéale  devient  une  calamité  réelle  pour  le  dé- 
biteur. 

Telle  eft  la  forte  d’attention  que  s’attire  une 
Puilîànce  débitrice  ; mais  je  dis  plus  : fi  un  Ban- 
quier forcé  à de  grandes  avances,  ou  un  Né- 
gociant engagé  dans  de  vaftes  entreprifes,  ré- 
pand un  grand  nombre  de  fes  billets  fur  la  pla- 
ce, il  ne  tient  qu’à  l’afTociation  de  quelques  en- 
vieux ou  Agents  de  change,  de  le  prendre  au 
dépourvu  dans  le  moment  le  plusembarrafiant, 
& d’arrêter  fes  opérations.  Ils  fémeront  un  bruit 
fâcheux,  difcréditeront  fes  billets,  ou  les  met- 
tant par  des  révirements  de  parties  dans  les  mains 
de  leurs  aiïociés  , ils  les  feront  préfenter  tous  à 
la  fois , & arrêteront  ainfi  l’opération  la  plus  fûre 
& la  mieux  combinée.  A l’application  : cinq  ou 
fix  têtes  principales  dans  l’Europe  pourroient, 
le  easy  échéant,  s’entendre,  & jetter  l’allarme 
dans  les  fonds  publics  d’Angleterre,  & décider 
ainfi  de  la  guerre  & de  la  paix  chez  cette  impé- 
rieufe  Nation. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  , 
que  les  dettes  nationales  font,  nou- feulement 
une  ruine,  mais  encore  une  chaîne,  quand  elles 
font  contra&ées  avec  l’Etranger.  J’ai  dit  ci-def- 
fus  ce  quelles  opéreroient  dans  l’Etat,  quand 
a même  elles  ne  feroient  que  des  engagements  vis- 
à-vis  les  Citoyens.  Ce  n’eft  toutefois  que  dans 
cefens-là  fans  doute  que  Mélon  prétend  que  les 
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dettes  d'un  Etat  font  des  dettes  de  la  main  droite 
à la  main  gauche , dont  le  corps  ne  fe  trouve  point 
affoibli , s'il  a la  quantité  d'aliments  nècejfair es  , 
& s'il  fait  les  diftribuer.  Mais  fi  j’écorche  ma 
main  gauche  pour  revêtir  d’une  double  peau  ma 
main  droite , je  m’incommoderai  certainement 
des  deux  parts,  & c’eft  précifément  ce  que  je 
fais  en  augmentant  dans  l’Etat  l'ordre  des  ren- 
tiers. Ceci  mérite  un  examen. 

Les  rentiers , en  les  confidérant  en  cette  qua- 
lité ifolée,  ne  font  autre  chofe  que  gens  qui  vi- 
vent d’un  tribut  impofé  fur  la  portion  d’autrui, 
fans  autre  foin  que  celui  de  recevoir  & donner 
quittance  : foit  en  regardant  l’état  primitif  de 
l’homme  condamné  au  travail,  ou  d’autre  part 
les  avantages  qui  reviennent  à la  Société  de  l’in- 
duflrie  & de  l’aélivité  des  Particuliers,  tout  hom- 
me qui  vit  fans  rien  faire,  eft  une  chenille  dans 
l’Etat,  & c’eft  là  proprement  la  définition  du 
rentier. 

L’on  me  dira  que  je  pofe  un  homme  idéal  ; 
que  la  totalité  des  rentes  établies  dans  l’Etat  eft 
diftribuée  fur  toutes  les  claftes  & ordres  de  Su- 
jets , qui  tous,  indépendamment  de  leurs  rentes, 
s’adonnent  à quelque  profefïïon,  foit  pour  au- 
gmenter leur  fortune , foit  pour  acquérir  de  la 
confidération  ; qu’il  eft  impoflible  que  le  Militai- 
re, que  le  Magiftrat,  s’adonnent  à l’Agriculture 
ou  au  Commerce , & qu’il  faut  bien  qu’ils  ayent 
d’ailleurs  des  moyens  de  fubfiftance  aflurés  & 
faciles  à percevoir  fans  fe  détourner  de  leurs  em- 
plois ; que  ceux  mêmes  à qui  leur  état  permet  de 
s’adonner  à l’Agriculture  & au  Commerce,  font 
bien-aifes  d’avoir  quelques  revenus  à l’abri  des 
revers  de  ces  deux  profefïïons,  & qui  les  aident 
à en  fupporter  les  échecs  ; que  ceux  qui  exercent 
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les  Arts  libéraux  & jufques  aux  moindres  Arts 
méchaniques,  y ont  part,  & deviennent  par-là 
moins  avides  & moins  intéreftés  dans  leur  tra- 
vail; que  cela  multiplie  enfin  les  biens  dans  la 
Société , & fubdivife  les  grofies  fortunes  ; objet 
que  j’ai  prélenté  ci-devant  comme  néceffaire* 

Telles  font  à peu  près  toutes  les  raifons  à 
m’objeéter  en  faveur  des  rentes  & des  rentiers; 
elles  méritent  d’être  examinées  les  unes  après 
les  autres. 

i°.  Je  poferois  un  homme  idéal,  fl  je  difois 
que  dans  l’Etat  les  rentiers  font  d’un  côté , & 
les  poflefifeurs  de  fonds  de  l’autre , comme  les 
juftes  & les  méchants  feront  au  jour  du  Juge- 
ment. Il  eft  pourtant  vrai  que  fans  aller  filoin, 
cela  fe  pourroit  voir,  puifqu’en  Angleterre  ces 
deux  ordres  font  diftinéts  & féparés;  de  forte 
que  leurs  divers  intérêts  toujours  contrepoin- 
tés,  caufentdans  les  Parlements  bien  des  débats 
dont  leurs  papiers  publics  nous  inftruifent,  & 
qui  font,  comme  de  droit,  prefque  toujours  dé- 
cidés contre  les  intérêts  des  pofleiïeurs  des  fonds 
de  terre,  ufagedont  je  leur  fouhaiterois  la  con- 
tinuation , fi  je  les  haïflbis.  Mais  ce  n’eft  point 
une  chimere  de  dire  qu’il  y a parmi  nous  des 
gens  qui  jouiflent  d’une  grofle  fortune  toute  en 
revenus , foit  fur  le  Roi , ce  que  j’appelle  le  Pu- 
blic, foit  fur  les  Corps,  les  Communautés. ou 
les  Particuliers.  Le  monde  en  eft  plein , & de 
ceux  qui  ne  font  autre  chofe  que  recevoir  & 
jouir  : je  ne  prétends  pas  plus  attaquer  ceux-là 
que  d’autres.  Je  fais  qu’ils  font  fous  la  fauve- 
garde  de  la  bonne  foi  publique  & particulière: 
or,  labonne  foi,  cheville  ouvrière  de  la  Société, 
me  trouvera  toujours  fidele  à fes  engagements, 
même  les  plus  onéreux  & les  plus  forcés,  foie 
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dans  mes  Ecrits  ou  dans  mes  actions.  Je  dis  feu- 
lement que  la  forte  de  biens  qu’on  appelle  rente , 
eft  celle  des  trois  que  j’ai  établies  ci-defius,  qui 
eft  la  moins  favorable,  en  ce  que  d’une  part  elle 
ne  fauroit  être  accrue  qu’aux  dépens  des  deux 
autres,  au  lieu  que  les  autres  le  font  par  le  tra- 
vail & l’induftrie;  d’autre  part,  en  ce  qu’elle 
aide  la  parefle  & l’inadion,  ennemies  réelles  de 
la  profpérité  d’un  Etat. 

11  eft  impolfible,  dit-on,  que  le  Militai- 
re, que  le  Magiftrat,  &c.  s’adonnent  à l’Agri- 
culture & au  Commerce  ; en  conféquence  il  faut 
bien  qu’ils  ayent  d’ailleurs  des  moyens  de  fub- 
fiftance  a(furés&  faciles  à percevoir  fans  fe  dé- 
tourner de  leurs  emplois. 

Il  y a bien  dés  réponfes  à cela.  Premièrement , 
je  ne  confonds  point  dans  les  rentes  les  appoin- 
tements, gages  & autres  émoluments  attachés  aux 
charges  & emplois.  L’axiome,  qu’il  eft  jufte  que 
le  Prêtre  vive  de  l’Autel,  meparoît  de  droit  pour 
tout  Citoyen  dévoué  à des  fondions  publiques. 
Secondement,  dans  un  Etat  bien  policé , & où 
lé  mérite  aura  la  prééminence  furies  richefles, 
lesgens  en  place  ne  ferontplus  fi  avidesde  biens, 
& la  vie  modefte,  inféparable  de  la  vraie  décence 
dans  la  Magiftrature , fera  une  nouvelle  fource 
de  richefte.  Troifiémement,  les  Magiftrats  les 
plus  occupés  des  fondions  publiques  ont  cepen- 
dant des  fonds  de  terre  dont  ils  tirent  le  revenu , 
comme  les  autres  Propriétaires,  par  le  moyen 
des  Fermiers.  Or,  comme  les  rentes,  fur  quoi 
qu’elles  puiftent  être  alfifes , ne  font  prifes  que 
fur  les  fonds  oufurlesconfommations,  comme 
les  confommations  ne  font  jamais  chargées 
qu’aux  dépens  des  fonds  de  terre , qui  par  des 
rapports  nécefiaires  fupportentdans  le  fait  tou- 
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tes  les  charges,  il  arrivera  qu’en  diminuant  les 

rentes , on  augmentera  les  terres , & que  chacun 

profitant  de  cette  diminution  en  proportion  de 

ce  qu’il  poflede  de  terres,  retrouvera  par  ce 

moyen  ce  qu’il  perdra  par  la  dimunition  des 

rentes. 

3°.  Ceux  qui  s’adonnent  à l’Agriculture  & au 
Commerce , ont  befoin  aufli  de  quelqnes  revenus 
fixes,  & à l’abri  des  revers. 

Je  pourrois  répondre  à cela  qu’en  affirmant  que 
la  multiplicité  des  rentes  efl  un  mal  dans  l’E- 
tat,  je  ne  prétends  pas  inférer  delà  qu’il  fallût 
les  éteindre  toutes,  quand  la  chofe  feroitpof- 
fible.  J’aurois  même  quelque  fcrupule  à appuyer 
cette  opération  ; non  que  je  puiflè  appercevoir 
en  quoi  ceferoit  un  mal,  mais  parce  que  d’une 
part  il  s’en  faut  bien  que  je  ne  croye  voir  tout 
ce  qui  feroit  vifible  pour  d’autres,  & que  de 
l’autre , je  tiens  en  général  qu’en  toutes  chofes 
les  extrêmes  font  vicieux,  & que  ce  n’efl  que 
dans  un  jufte  milieu  que  fe  trouve  le  vrai  point. 
Mais  pour  répondre  plus  en  réglé  à l’objeétion 
ci-deffus,  il  me  femble  qu’il  efl  une  forte  de 
fonds  naturels  tout  aufïi  à l’abri  des  revers , que 
le  peuvent  être  des  impofitions  fur  les  biens 
d’autrui. 

Ces  fonds  font  la  modeflie  & l’économie.  Si 
l’Agriculteur , fi  le  Commerçant  ont  la  prudence 
de  prévoir  les  inconvénients  naturels,  inévita- 
bles dans  l’ordre  des  chofes,  & que  loin  de  dé- 
penfer  les  fruits  ou  les  produits  en  entier  d’une 
bonne  année,  ils  ayent  toujours  en  réferve  de- 
quoi  faire  de  nouveaux  fonds  en  cas  de  malheur 
(or,  cette  prudence  ils  l’auront,  dès  que  l’é- 
conomie fera  en  honneur  dans  l’Etat)  ce  régi- 
me fera  le  même  effet  que  pourroitfairev la  por- 
tion 
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tibn  de  rentes  qu’on  leur  attribuoit  comme  né- 
ceffaire,  & avec  d’autant  plus  d’avantage,  que 
d’une  part  ces  nouveaux  fonds  feront  fur  leur 
propre  bien  & non  fur  celui  d’autrui , & que  de 
l’autre  ce  que  chacun  met  en  réfer ve  dans  fes 
greniers  ou  dans  fes  magafins  eft  une  augmen- 
tation de  richeffes  pour  l’Etat.  Or,  il  feroic 
inutile  de  répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  longue^ 
ment  établi  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  à fa- 
voir,  que  tout  ce  qui  nécelfite  l’économie  & la 
modération  dans  les  mœurs  des  Particuliers,  eft 
un  bien  pour  l’Induftrie  & la  Population , & par 
conféquent  pour  l’Etat* 

40.  Quant  à Ceux  qui  exercent  les  Arts  libé- 
raux & méchaniques , je  dirai  des  premiers  ce 
que  dit  l’Italien  : Un  poco  di  neceffita  eft  la 
îîourrice  des  grands  talents.  Les  Arts  & Métiers 
méchaniques  font  faits  pour  fournir  à l’Artifan 
une  honnête  fubfiftance,  l’entretien,  l’éduca- 
tion & l’établiffement  de  fa  famille;  & par-tout 
où  l’on  verra  des  Artifans  faire  des  fortunes  ra- 
pides & exorbitantes,  on  peut  dire  que  le  luxe 
régné,  & que  la  recherche  & la  fantaifie  l’em- 
portent fur  la  décence  & la  nécellité  : mais  (î 
le  bonheur  de  quelques-uns  leur  fait  amaffer  de 
grands  fonds;  s’ils  font  repréfentés  par  un  amas 
confidérable  de  matériaux  propres  à leur  pro- 
feflion,  ce  font  là  des  fonds  réels,  qui  ne  dé- 
pendent point  de  la  bonne  ou  mauvaife  foi 
d’autrui , & qui  font  autant  de  richeffes  pour 
l’Etat.  Et  quant  à ce  qu’on  dit , qu’un  Artifan 
enrichi  devient  moins  avide  & moins  intéreffé 
dansfon  travail,  c’eft  encore  une  de  cesfpécu- 
lationstlémenties  par  l’expérience  quotidienne 
& univerfelle , & qui  ne  valent  pas  la  peine 
d’être  réfutées* 

IL  Partie . 


S 
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5°.  Pour  ce  qui  eft  enfin  de  l’allégation, 
que  les  rentes  multiplient  les  biens  dans  la  So- 
ciété, & fubdivifent  les  grofles  fortunes,  j’ai 
démontré,  quant  au  premier  point,  qu’il  ne 
pouvoit  avoir  lieu  que  dans  le  feul  cas  où  les 
rentes  font  établies  lur  les  Etrangers,  & quant 
au  fécond , fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’exa- 
miner la  chofe  au  fond,  on  verra  que  cet  établif- 
fement  eft  tout  propre  à faire  l’effet  contraire. 

L’avare,  ou,  fi  l’on  veut,  l’économe,  qui 
par  une  contention  fuivie  & uniquement  avan- 
tageuse pour  lui  eft  parvenu  à épargner  fur  fes 
revenus  dequoi  fe  faire  un  fonds  fur  le  patri- 
moine d’autrui , n’abandonnera  pas  cette  utile 
méthode  au  moment  où  il  commence  à en  goû- 
ter les  fruits;  la  première  échéance  des  inté- 
rêts devient  pour  lui  un  encouragement  : & 
comme  cette  forte  de  revenus  n’eft  fujette  à 
aucun  des  inconvénients  qui  interceptent  quel- 
quefois la  perception  des  autres , bientôt  les  in- 
térêts grofîiffent  le  capital , fa  fortune  devient 
la  boule  de  neige  qui  groffît  à vue  d’œil  de  ce 
dont  elle  dépouille  tout  ce  qui  fe  rencontre  en 
fon  chemin. 

Mais,  me  dira-t-on , cet  homme,  tel  que  vous 
me  le  dépeignez,  eût  également  été  un  Vam- 
pire pour  toute  autre  forte  de  fonds,  &avec  le 
même  détriment  pour  le  refte  de  la  Société.... 
Point  du  tout  : un  avare  amaffe-t-il  des  effets 
mobiliers,  des  denrees,  des  marchandifes,  &c. 
fes  magafins  font  un  fonds  pour  l’Etat.  Tant 
qu’ils  font  en  fubftance,  ils  ne  portent  point 
d’intérêt  ; ce  qui  fait  une  grande  différence  pour 
l’accroiffement  de  la  fortune  de  cet  homme: 
& bientôt  fa  propre  avarice  lui  eft  à charge , fi 
elle  accumule  fes  fruits  à un  certain  point.  Sa 
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paiïionfe  tourne-r-elle  au  defir  d’établir  & d’ac- 
croître fa  fortune  en  fonds  de  terre;  il  trouve 
de  toutes  parts  les  pallions  d’autrui  fur  fon  che- 
min : au  lieu  que  quand  il  ne  s’agit  que  de  prêter 
fon  argent,  elles  le  favorifent  toutes.  Chacun 
eftime  fa  terre,  fon  patrimoine  & fon  champau- 
deiïus  de  l’évaluation  publique.  L’avare,  tenté 
de  s’arrondir  , trouve  long-temps  cette  eftima- 
tion  trop  forte  & trop  opiniâtre.  La  néceiïité 
fait-elle  tomber  quelqu’un  dans  fes  rêts;  il  s’ap- 
perçoit  aufii-tôt  qu’en  devenant  plus  grand-ter- 
rien, on  multiplie  fes  embarras  dans  une  toute 
autre  proportion  que  fes  richeiïes.  Bientôt  il 
fe  dégoûte  d’une  adminiftration  étendue,  tou- 
jours mal  fervie  quand  le  maître  eft  chiche  pour 
fes  agents.  Tl  reconnoîtenfuite  qu’en  plaçant  fes 
épargnes  en  améliorations  fur  fon  propre  fonds , 
eiles  font  plus  utilement  employées  qu’en  enva- 
hiffant  le  fonds  d’autrui;  il  travaille  chez  lui, 
il  double  fon  revenu,  & fon  économie  devient 
profitable  pour  l’Etat,  de  ruineufe  qu’elle  étoit. 

Il  eft  donc  de  raifonneijient  autant  que  de 
fait,  comme  l’expérience  le  démontre , que  les 
rentes  font  propres  à groflir  les  grandes  fortu- 
nes aux  dépens  des  petites;  & c’eft  un  notable 
inconvénient  de  plus. 

L’utilité  prétendue  des  rentes  ainfi  combat- 
tue dans  toutes  les  allégations  poflibles  en  fa 
faveur,  il  feroit  fuperfiu  de  s’étendre  aufii  au 
long  fur  leurs  inconvénients.  Dire  que  le  ren- 
tier eft  de  fa  nature  un  oifîf  qui  jouit , c’eft  dire 
que  la  plupart  des  maux  de  la  Société  lui  font 
dus.  En  effet,  le  luxe,  la  débauche  & leur  fuite 
ne  trouvent  guères  que  dans  cet  ordre  leurs  mi- 
niftres  & leurs  fauteurs.  Baijfez  le  taux  des 
rentes , éteignez-en  autant  que  les  cir confiances 


z j 6 V Argent  doit-il  être 

pourront  le  permettre , vous  verrez  doubler  fin*» 
duftrie  , & renaître  l’économie  nourrice  des 
Etats  & mere  de  la  population. 

De  ces  deux  principes,  le  premier  n’eft  pas 
même  à notre  choix,  & quand  nous  voudrons 
y faire  la  moindre  réflexion,  nous  nous  trou- 
verons néceflités  à cette  opération  par  la  ma- 
nœuvre de  nos  voifins.  En  effet , tant  que  le 
Commerce  fera  en  concurrence  (&  je  crois  qu’il 
efl  de  l’intérêt  général  qu’il  foit  toujours  ainfi) 
il  eft  impoflible  que  la  concurrence  fefoutienne, 
fi  la  partie  commerçante,  c’eft-à-dire,  emprun- 
teufe  d’une  des  Nations , efl  obligée  de  payer  de 
plus  gros  intérêts  de  fes  fonds  que  les  autres. 

A forces  égales,  fl  deux  Coureurs  partent, 
l’un  de  quatre  lieues  de  diflance , & l’autre  de 
cinq,  pour  atteindre  au  même  but,  certaine- 
ment celui  qui  a l’avance  d’une  lieue  fur  fon 
concurrent  arrivera  toujours  le  premier.  Il  en 
efl  de  même  de  deux  places  marchandes,  dont 
l’une  trouve  l’argent  néceflaire  pour  fes  avances 
au  4 pour  100,  tandis  que  l’autre  ne  le  peut 
avoir  qu’au  5. 

Si  un  Mercier  acheté  l’argent  au  3 , il  fait 
un  profit  honnête  en  revendant  au  5;  il  a 2 pour 
cent  de  bénéfice  clair  : donc  la  marchandife  ne 
fera  vendue  que  5 au-deiïiis  de  ce  que  la  main 
d’œuvre  a coûté  : fi  le  Mercier  acheté  l’argent 
au  5,  il  fera  obligé,  pour  faire  le  même  pro- 
fit, de  revendre  au  7 ; la  marchandife  fera  plus 
chere , & conféquemment  moins  propre  à la  con- 
currence. Mais  cette  augmentation  première  ne 
fera  pas  la  feule  que  la  marchandife  fupportera  : 
il  faut  encore  y proportionner  les  rifques  deve- 
nus plus  forts , les  dépenfes  relatives  plus  for- 
tes, parce  qu’il  efl:  très-vrai  que  chaque  mar- 
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chandife  porte  en  détail  fa  parc  de  la  plus  grande 
chercé  de  fon  figne,  & que  chaque  main  par  où 
elle  pafle  lui  fait  effuyer  fes  rapports  avec  la 
plus  grande  valeur  de  l’argent.  Le  tout  enfem- 
ble  calculé , l’on  feroit  étonné  de  trouver  les 
deux  tiers  peut-être  de  différence  au  prix  au 
lieu  de  la  proportion  première,  parce  quecette 
proportion , comme  je  viens  de  le  dire , fe  mul- 
tiplie par  toutes  les  mains  qui  la  fupportenr.  Il 
s’enfuit  de  cette  indudtion  réelle  , & qui  ne  peut 
être  contredite,  queTitôt  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  mettront  chez  eux  l’intérêt  de  l’ar- 
gent au  4 , nous  ferons  foux , ou , ce  qui  eft  fyno- 
nyme,  de  faux  fages,finous  n’en faifons  autant. 

J’ai  oui  dire  que  les  dits  & contredits  étoient 
néceffaires  en  fait  de  procès;  mais  ils  ne  valent 
rien  en  fait  d’affaires  d’Etat.  Un  Etat  ne  for- 
tira  jamais  de  fon  engourdiffement  & de  la  lé- 
thargie des  ufages  & de  l’indécifion , s’il  n’eft 
gouverné  par  des  têtes  tranchantes  qui  voyenc 
le  but,  & qui  y marchent  à travers  les  brouf- 
failles,  fans  les  prendre  pour  de  la  futaye.  Je  dis 
plus,  dans  le  fait  dontil  s’agit  nous  avons  quinze 
& bifque  fur  nos  voifins,&  voici  pourquoi. 

i°.  Plu?  une  Nation  à de  produit,  plus  elle 
peut  agir  fans  tâtonner  avec  le  Commerce,  at- 
tendu que  le  produit  eft  le  canevas  du  Com- 
merce , & que  quand  même  ce  dernier  fe  feroit 
éloigné,  qu’on  lui  faffe  luire  les  matériaux  de 
l’échange  , il  reviendra  fur  le  champ. 

Si , au  contraire,  les  Hollandois  perdentune 
branche  de  Commerce,  il  leur  faut  des  peines 
incroyables  & du  bonheur  encore  pour  la  rat- 
traper , attendu  que  comme  ils  ne  font  que  les 
voituriers  de  l’Univers,  ils  font  dépendants  du 
produit  d’autrui,  à qui  tout  exportateur  eft  boa, 
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Les  Hollandois  donc  doivent  cultiver  & mé- 
nagerleur  Commerce,  qui  leurtientlieudefonds 
& de  forme,  au  lieu  qu’il  n’eft  pour  nous  que 
la  forme,  tandis  que  l’Agriculture  eftle  fonds. 
Les  Anglois  qui  ont  un  produit  confidérable 
en  comparaifon  des  Hollandois , nous  cedent 
infiniment  néanmoins  en  fait  de  cette  richeffe 
première.  Le  tronc  de  leur  arbre  eft  plus  foible , 
& les  branches  plus  fortes;  en  conféquence  ils 
doivent  plus  craindre  l’orage.  Ainfi  donc,  quand 
ces  Nations  baiffent  chez  elles  l’intérêt  au  rif- 
que  de  la  forte  de  ftrangurie  momentanée  qui 
peut  en  arriver  au  Commerce , nous  ne  devons 
nullement  héfiter  d’en  faire  autant  chez  nous, 
& l’événement  juftifiera  notre  hardiefle. 

2°.  Mais,  dira-t-on,  ces  fortes  de  bâillements 
ne  fe  font  point  en  Hollande  & en  Angleterre 
par  des  Ordonnances  ; c’eft  l’abondance  de  la 
denrée  appellée  argent , qui  d’elle-même  en 
porte  le  loyer  à fon  taux,  comme  il  en  arrive 
de  toutes  les  denrées  aux  marché  ! au  moyen  de 
cela,  le  Gouvernement  ne  rifque  rien  en  aidant 
à des  opérations  qui  fe  déterminent  d’elles-mê- 
mes  parla  pente  deschofes.  Telle  eft  la  maxi- 
me que  veut  adopter  notre  Gouvernements 
puifque  l’élément  du  Commerce  eft  la  liberté, 
il  ne  fauroit  mieux  faire  que  d’imiter  en  cette 
partie  -la  méthode  des  Nations  quife  prétendent 
libres.  Le  taux  de  la  place  déterminera  d’abord 
celui  des  emprunts  tolérés,  & qui  ne  font  point 
fous  la  protection  du  Gouvernement  : quand 
Celui-ci  fera  bien  décidé,  la  loi  du  Prince  fui- 
vra  l’impulfion  au  lieu  de  la  donner,  & de  la 
forte  on  fera  certain  de  la  fiabilité  de  l’opéra- 
tion, qualité  toujours  à rechercher,  fur-tout  en 
fait  de  finance. 
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J’approuve  cette  modération  : ainfi  donc  nous 
voilà  d’accord,  & vous  convenez  avec  moi  que 
fitôt  qu’une  forte  de  convention  publique  aura 
baifle  le  prix  de  l’argent,  la  Loi  du  Prince  fe 
conformera  à ce  tarif  de  convenance  ; jufques- 
là  tout  eft  bien: j’ajoute  feulement  qu’il  eftné- 
ceflaire  de  placer  à cet  égard  l’optique  un  peu 
plus  loin  que  vous  ne  faites,  pour  ne  pas  fe 
tromper  à fon  effet.  La  place  de  Paris  eft  un 
miroir  très-fautif.  Pourquoi  cel  a ?.C’eft  que  pref- 
que  tout  ce  qui  emprunte  fur  cette  place,  cher- 
che des  fonds  pour  des  objets  abfolument  étran- 
gers au  Commerce , pour  des  avances  de  finan- 
ces , pour  des  entreprifes  pour  le  Roi , &c.  D’una 
part,  ce  font  toutes  affaires  exclufives,  & qui 
par  conféquent  ne  font  aucunement  réglé  pour 
le  Commerce  : de  l’autre,  ce  font  opérations  de 
finances,  où  il  y a 50,  100  & fouvent  150  pour 
100  à gagner;  & quand  il  s’agit  d’emprunter 
pour  de  tels  objets,  on  n’y  regarde  pas  de  fi 
près.  D’ailleurs , c’eft  le  pays  des  foux , des  dé- 
biteurs infolvables,  & par  conféquent  des  en- 
trepreneurs téméraires.  Paris , en  un  mot , eft 
néceffairement  une  place  très-fautive. 

Nos  places  de  Commerce  en  Province  font 
trop  foibles  & trop  dépendantes  des  reverfe- 
ments  du  tréfor,  Royal  pour  pouvoir  fervirde 
réglé.  Un  mouvement  dans  la  finance,  un  ordre 
imprévu  de  la  part  des  Receveurs  & Fermiers- 
Généraux  pour  faire  rentrer  les  deniers  des  caifi 
fes  des  Provinces , jettent  tout-à-coup  le  défor- 
dre , & font  difparoître  l’argent  de  defius  les  pla- 
ces de  Nantes  & de  Bourdeaux.  La  fupprefiion 
des  galeres  qui  portoient  tous  les  ans  1500000 
livres  à Marfeille,  a jetté  cette  place  dans  une 
mifere  dont  elle  ne  fe  retevera  peut-être  ja- 
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mais.  Ce  n’eft  donc  point  encore  là  qu’on  peut 

connoître  le  vrai  tarif  de  l’argent. 

Où  donc?  C’eft  à Amflerdam  & à Londres. 
Mais  c’eft  chez  les  Etrangers,.,.  Les  parties 
de  l’Europe  commerçante  ne  font  point  étran? 
gérés  les  unes  aux  autres,  relativement  à la  cir- 
culation. L’or  vient  du  Pérou,  & n’y  retourne 
pas  : il  ne  fe  perd  que  par  deux  conduits;  les 
Indes  orientales,  & les  bijoux  & meubles.  Le 
premier  de  ces  débouchés  ne  fera  nuilible,  que 
quand  les  mines  du  nouveau  monde  viendront 
à tarir  : Qutinam  / Le  fécond  n’abforbe  rien  en 
comparaifon  de  ce  dont  la  fomme  monétaire 
groiïit  tous  les  ans.  A cela  près,  l’argent  eft  en 
Europe;  les  barrières  foibles  & idéales  en  ce 
genre,  qu’on  appelle  frontières,  ne  font  rien 
pour  lui:  elles  ne  doivent  pas  arrêter  non  plus 
l’homme  d’Etat  qui  veut  diriger  l’or  vers  l’uti- 
lité de  fon  Pays.  Ainfi  donc  le  Gouvernement 
en  France,  auffi-tôt  qu’il  voit  le  taux  de  l’ar- 
gent conftamment  bailfé  chez  un  de  nos  voi- 
fins,  doit  y marquer  le  taux  du  Prince  par  une 
bonne  Ordonnance. 

C’eft  un  moyen  de  plus  que  nous  avons  chez 
nous.  Nos  voilins,  infatués  de  leur  liberté,  fe- 
roient  effrayés  de  l’intervention  de  l’autorité 
dans  leur  partie  fenfible.  Tolérants  d’ailleurs 
pour  toutes  les  religions,  il  eft  arrivé  chez  eux 
de  la  fermentation  des  feétes  ce  qui  arrive  par- 
tout de  celle  des  pallions,  qui  en  fait  naître  de 
monftrueufes  & hors  de  la  nature , mais  qui  d’ail- 
leurs émouiïe  les  pallions  premières.  Ainli  donc 
la  religion  & le  fcrupule  y font  rélégués,  pour 
ainli  dire,  dans  le  fein  de  quelques  familles 
tranquilles;  mais  ne  dominent  nullement  fur  la 
partie  aélive  de  la  Nation.  11  en  eft  tout  autre? 
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ment  parmi  nous  : on  compte  encore  avec  fa 
confcience  en  général  dans  tout  ce  quin’eftpas 
impulfion  du  moment,  & je  connois  allez  de 
monde  prêteur  pour  pouvoir  alfurer  qu’aulli- 
tôt  que  le  Roi  auroit  fixé  l’intérêt  de  l’argent 
£u  4 pour  100,  & défendu  aux  Notaires  d’au- 
torifer  des  emprunts  à un  taux  plus  considéra- 
ble , mille  gens  qui  penfent  ne  pouvoir  excé- 
der l’intérêt  permis  fans  faire  l’ufure,  mille  au- 
tres qui  font  entrer  dans  leur  probité  de  n’élu- 
der en  rien  la  Loi  du  Prince,  fe  confôrmeroient 
d’eux-mêmes  au  nouveau  tarif.  D’autre  part, 
on  ne  pourroit  plus  accepter  de  prêts  fur  con- 
trat à un  taux  plus  fort,  fans  fe  déclarer  pro- 
digue en  quelque  forte  : bientôt  tout  le  monde 
s’y  feroit,  & il  n’y  auroit  pas  moins  de  faci- 
lité pour  les  emprunts  que  par  le  palfé,  En  e£- 
fet , l’Argent  y feroit  ni  plus  ni  moins , & il  vaut 
mieux  en  tirer  quatre  ou  trois  & même  deux 
pour  cent,  que  rien  du  tout. 

Eh  ! quand  on  fe  dégoûteroit  de  prêter  fon 
argent  à un  fi  bas  intérêt , où  feroit  le  mal  ? ( il 
faudroic  bien  en  faire  quelque  chofe.  ) Les  fonds 
de  terre  haufieroient  de  prix  dans  l’eltime  pu- 
blique, ainfi  que  dansd’évaluation  ; chacun  en 
voudroit  avoir;  les  polîefiîons  s’en  fubdivife- 
roient,  & conféquemment  feroient  mieux  en- 
tretenues. Cette  amélioration  qu’on  ne  fait  pas 
aujourd’hui  fur  fon  fonds,  parce  qu’elle  coûte- 
roit  cent  piftoles,  & que  cela  ne  bonifieroitle 
bien  que  de  <20  livres  de  rente , fe  feroit  avi- 
dement alors,  attendu  qu’on  y trouveroit  à pla- 
cer fon  argent  au  prix  courant , & avec  bien 
plus  de  fûreté  fur  fon  propre  fonds. 

11  s’enfuit  de  cette  induétion , que  le  bâille- 
ment des  intérêts  feroit  une  des  meilleures  & 
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des  plus  sûres  opérations  pour  animer  l’Agricul- 
ture. C’eft  que  tout  ce  qui  eft  bien  part  du  mê- 
me principe , & tend  au  même  but. 

D’autre  part;  tout  objet  de  Commerce  feroit 
tentant.  Un  homme  feroit  fou  aujourd’hui  de 
rifquer  des  entreprifes  périlleufes  pour  ne  pas 
gagner  le  5 pour  100,  que  fon  argent  peut  lui 
rapporter  fans  rifque  en  le  plaçant  fur  le  Roi  t 
fur  les  Corps,  ou  fur  les  Particuliers.  Vaine- 
ment dira-t-on  qu’il  eft  obligé  d’engager  fon  ar- 
gent fans  retour,  & fans  pouvoir  s’en  procurer 
la  rentrée;  ce  qui  ne  convient  pas  à tout  le 
monde  : mauvaife  objefbion.  Sitôt  que  fon  con- 
trat eft  bon,  il  trouvera  toujours  à s’en  défai- 
re. Quand  le  Clergé  emprunte,  quelque  fort 
que  foit  l’emprunt , à peine  les  deux  tiers  des 
prêteurs  qui  fe  préfentent  peuvent-ils  trouver 
place.  Si  l’un  de  ceux  dont  l’argent  eft  reçu, 
veut  le  lendemain  marier  fa  fille  ou  acheter  une 
Charge  à fon  fils , il  peut  choifir  un  acquéreur 
de  fon  contrat  entre  ceux  qui  n’ont  pu  trou- 
ver place  , & fon  argent  lui  rentrera  fur  le 
champ. 

Je  dis  donc  que  tant  que  ces  contrats-là  rap- 
porteront cinq  pourceiît,  il  n’y  aura  de  Com- 
merce fage  que  celui  qui  rapporte  cinq  & de- 
mi; finon  ce  n’eft  pas  la  peine  de  travailler  & 
de  rifquer.  Quand  les  contrats  feront  au  qua- 
tre, quatre  & demi  fnffiront  au  Commerce,  & 
aînfi  du  refte.  Ainfi  donc  le  bailfement  des  in- 
térêts eft  une  des'-meilleures  ou  plus  fûres  opé- 
rations pour  animer  & multiplier  le  Commerce. 

Ce  que  je  dis  ici  du  Commerce , peut  s’enten- 
dre auffî  de  toutes  fortes  d’entreprifes  : on  les 
verroit  fe  multiplier  à l’infini  dans  l’Etat  fans 
favoir  d’où  provient  ce  redoublement  d’induf- 
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trie , & l’on  en  viendroit  au  point  qu’on  attri- 
bue aux  Habitants  de  la  Chine , où , dic-on , il  y 
a des  entrepreneurs  qui  fourniflenr'la  nourriture 
aux  laboureurs  dans  les  champs. 

Les  fermes  des  terres  haufleroient  à propor- 
tion de  ce  que  les  Fermiers  fe  contenteroient 
d’un  moindre  profit,  qui  fuffiroit  déformais  à 
toute  efpece  d’entreprife  dans  l’Etat.  Cet  avan- 
tage très-réel  pour  les  Particuliers  deviendroit 
immenfe  pour  l’Etat  par  le  hautement  des  fer- 
mes du  Roi,  & par  la  diminution  de  toutes fes 
dépenfes  mifes  au  rabais  par  la  multitude  des 
concurrents. 

Enfin,  les  Manufactures  s’éleveroient  de  tou- 
tes parts  au  moyen  de  toutes  les  facilités  que 
nous  avons  établies  ci-deflus.  Ainfi  donc  le  baif- 
fement  des  intérêss  eft  une  des  meilleures  & des 
plus  fûres  opérations  pour  exciter  & vivifier 
rinduftrie. 

Il  réfulte  de  ce  que  deflus,  i°.  que  la  dimi- 
nution des  intérêts  au  prorata  du  taux  établi 
chez  fes  voifins , eft  une  opération  forcée  par- 
tout ailleurs  que  dans  rifle  des  aveugles. 

2°.  Que  nous  avons  à côté  de  nous  deux  pla- 
ces dont  le  tarif  nous  avertira  toujours,  fans 
autre  fpéculation,  du  moment  où  cette  opéra- 
tion eft  néceflaire , & du  cran  précis  où  il  faut 
la  marquer. 

3Ü.  Que  par  des  raifons  morales  & Phyflques, 
elle  eft  moins  périlleufe  & plus  facile  chez  nous 
que  par-tout  ailleurs. 

4W.  Que  néceflairement  elle  animera  l’Agri- 
culture, multipliera  le  Commerce,  & vivifiera 
rinduftrie. 

C’eft  beauconp , & je  crois  l’avoir  démontré  * 
que  de  baiflerles  taux  des  rentes;  mais  comme 
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je  l’ai  dit,  en  parlant  des  Anglois,  ce  n’efl  li- 
bérer en  rien  l’Etat  & les  Particuliers , fi  l’on  ne 
trouve  le  moyen  de  les  éteindre  petit  à petit. 
Or,  je  crois  inutile  de  répéter  déformais  qu’il 
n’entre  dans  mon  fyftême  aucune  forte  de  re- 
lâchement fur  les  principes  de  la  bonne  foi. 

Plus  on  efi:  grand  , moins  l’exa&e  probité 
doit  coûter,  puifque  tandis  que  le  pauvre  & le 
foible  n’ont  prefque  d’intérêts  que  relatifs  au 
nécefiaire  , le  riche  & le  puiflant  ne  traitent 
que  du  plus  au  moins  de  fuperflu  ; d’où  il  fuit  que 
la  mauvaife  foi  des  puifiants  efi:  plus  odieufe  & 
plus  impardonnable  que  celle  du  pauvre.  Plus 
on  efi:  au-defius  des  loix  coërcitives,  plus  on  ris- 
que en  proportion  de  fa  puiflance  à s’en  affran- 
chir. Ce  que  les  Loix  ne  peuvent  faire,  le  dis- 
crédit ( excommunication  civile , & Loi  des  loix 
dans  l’humanité  ) le  fait , & malheur  aux  Grands 
une  fois  atteints  de  cette  lepre  incurable  , mal- 
heur à leur  réputation , à leur  fortune,  à leurs 
entreprifes  : tout  leur  brife  dans  la  main  pour 
en  avoir  cru  des  guides  aveugles,  & faute  de 
quelqu’application  qui  leur  eût  aifément  fait 
découvrir  dans  l’exaéte  obfervation  de  leurs  pa- 
roles la  véritable  voye  de  fecouer  tous  engage- 
ments onéreux,  & d’être  en  état  de  n’en  con- 
tracter que  d’utiles.  En  conféquence,  je  tiens 
que  ce  font  des  efprits  gauches,  & des  cœurs 
foibles  ou  parvers,  qui  les  premiers  ont  établi 
dans  les  maximes  d’Etat  un  relâchement  qui 
déshonoreroit  des  Particuliers.  Il  feroit  aifé  de 
démontrer  par  les  faits  que  les  plus  véritable- 
ment grands  Rois  & grands  Minières , ont  été 
les  plus  honnêtes  gens  dans  leur  ordre,  & que  , 
fi  quelquefois  ceux-là  même  ont  manqué  en 
certaines  occafions  à leurs  principes , ce  ne  font 
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pas  ces  faits-là  qui  leur  ont  le  mieux  réufli. 
Dès  que  l’intérêt  feul  entre  dans  nos  calculs, 
le  champ  eft  ouvert  au  pour  & au  contre.  On 
fe  méprend  aux  principes,  on  eft  trompé  par 
les  conféquences  ; dès-lors  le  tableau  des  maxi- 
mes varie  félon  les  circonftances.  Eh!  qu’eft-ce 
qu’une  grande  manutention  qui  n’a  ni  objets 
certains  ni  principes?  Voulez-vous  favoir  où 
gît  l’intérêt  toujours  fixe,  toujours  immanqua- 
ble ? C’eft  dans  l’uniformité , la  vérité  , la  bonne 
foi.  Tout  ce  qu’il  y a d’avantageux  ici-bas,  fe 
rapporte  là.  La  vérité  eft  le  moyeu  de  la  roue 
de  l’intérêt  & de  la  fortune.  Si  tant  de  gens  fe 
plaignent  qu’elle  eft  fans  cefie  mobile,  & écrafe 
ceux  qu’elle  a élevés,  c’eft  que  le  moyeu  man- 
quant, la  roue  n’a  plus  d’appui,  & bientôt  vole 
en  éclats.  La  vérité  feule,  je  le  fens,  m’élève 
dans  le  cours  de  ces  fpéculationsau-deflus  de  l’é- 
troite fphere  de  mon  foible  génie , & je  ne  doute 
pas  qu’un  Miniftre  qui  en  auroit  afiez  pour  agir 
comme  je  raifonne,  nefentît  en  pratique  l’effet 
que  je  fens  en  théorie.  Vérité,  probité  , bonne 
foi,  font  les  vrais  appuis  de  tout  Gouvernement* 
Ces  vertus  n’excluent  ni  la  force,  ni  la  pruden- 
ce; au  contraire,  elles  les  dirigent,  elles  les 
décident.  En  conféquence , quand  je  dis  qu’il 
faut  éteindre  les  charges  & les  dettes  de  l’Etat 
& des  Particuliers , je  n’entends  pas  qu’on  y em- 
ployé aucun  de  ces  moyens  ruineux  & forcés 
qui  n’auroient  jamais  dû  venir  en  la  penfée  des 
hommes  d’Etat,  fi  des  circonftances  accablan- 
tes & des  exemples  tirés  des  temps  de  barbarie 
ne  les  y avoient  comme  entraînés;  mais  l’opé- 
ration eft  polfible  par  des  moyens  feuls  de  ré- 
gime & d’économie. 

Quand  je  dis  charges  & dettes  de  l’Etat,  ces 
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deux  mots  feroient  fynonymes,  fi  réellement 
l’article  des  charges,  confédérées  comme  emploi, 
n’en  étoit  une  très-réellement  pour  nous  dans 
le  fens  qui  lignifie  fardeau. 

En  lifantunétatdela  France  aujourd’hui , on 
eft  étonné  de  voir  qu’un  individu  fans  charge 
efi  plus  rare  dans  ce  Royaume,  que  ne  l’efi:  un 
homme  ayant  charge.  Or , comme  il  efi: , je  crois , 
reçu  fans  conteftation  qu’on  avilit  les  dignités 
en  les  multipliant , & qu’où  les  dignités  & les  em- 
plois font  avilis , le  Gouvernement  s’affoiblit  & 
perd  defaconfidération , il  s’enfuit  de  ces  deux 
axiomes,  qu’indépendamment  de  ce  que  les  ap- 
pointements & privilèges  de  tant  de  charges  ap- 
pauvriflent  l’Etat,  elles  l’affoibliflent  encore. 

Sulli  l’a  dit  dans  fes  Economies  Royales;  ce 
digne  Miniftre,  un  des  plus  grands  peut-être 
qui  ayent  jamais  paru , en  ce  qu’il  joignoit  en 
un  degré  bien  rare  de  prudence  & d’élévation, 
l’efprit  de  détail  le  plus  inventif  & le  plus  exaét 
au  génie  du  grand  des  affaires.  Ce  grand  Mi- 
niflre,  dis-je,  qui  régénéra  les  affaires,  uni- 
quement parce  qu’il  fut  toujours  en  affujettir 
le  régime  à fon  plan  & à fa  façon  de  faire,  au 
lieu  que  les  autres  s’afierviflent  communément, 
en  entrant  danslepofte,  au  courant  des  ufa- 
ges,  c’eft-à-dire , à celui  des  abus,  avoit  cou- 
tume de  mettre  en  abrégé  le  tableau  des  chofes 
fous  les  yeux  de  fon  maître,  de  façon  que  d’un 
trait  le  Prince  pût  tout  voir.  C’efl  encore  là  la 
vraie  pierre  de  touche  du  ferviteur  excellent , 
& fupérieur  par  l’efprit  & par  le  cœur. 

D’ordinaire  les  hommes  les  plus  capables  en 
grand,  & dont  le  jugement  efi:  le  plus  droit,  font 
suffi,  par  difpofition  de  tempérament,  les  plus 
aifés  à rebuter  d’un  travail  épineux  & de  détail  ; 
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& au  moyen  de  cette  difpofition  qui  n’échappe 
pas  à un  Courtifan  ambitieux , les  plus  dignes 
Princes  font  ceux  qui  parviennent  le  plus  aifé- 
ment  à fe  méfier  d’eux-raêmes,  & à fe  regarder 
intérieurement  comme  dépendants  du  prétendu 
travailleur  qui  leur  apprête  la  befogne,  parce 
que  cet  homme  leur  préfente  la  branche  parles 
pointes,  au  lieu  de  la  leur  donner  par  la  tige. 
Ils  leur  hériflent  l’art  de  gouverner  de  tous  les 
détails  faits  pour  les  Commis,  tandis  qu’il  n’efl: 
rien  de  fi  fimple  de  foi-même  dans  une  machine 
montée,  & que  tout  ce  qui  doit  coûter  le  plus 
au  Prince  n’efl:  que  de  rapporter  à cinq  ou  fix 
principes  généraux  qui  confirment  entre  eux  le 
bon  Gouvernement,  non- feulement  les  ordres 
émanés  du  trône,  mais  encore  les  plus  ordinai- 
res aétions  de  fa  vie,  qui  toutes  peuvent  influer 
beaucoup  fur  le  bien  ou  le  mal  de  l’Etat.  Le 
vrai  Miniftre  donc  efi;  celui  qui  rapportant  tout 
à la  gloire  de  fon  Maître , lui  fait  voir  ce  qui  efi: 
vrai;  c’eft-à-dire,  qu’un  Prince  n’efi:  point  un 
feribe;  qu’il  en  paye  pour  être  les  efclavesdes 
détails,  comme  il  le  doit  être  lui  de  l’extérieur 
de  fon  Etat , & des  regards  de  l’univers  fans  cefle 
tournés  fur  lui  ; & qu’en  un  mot,  toutes  les  af- 
faires de  l’Etat  lui  peuvent  être  préfentées  fur 
une  feuille  de  papier. 

Henri  IV.  fut  aflurémentunRoi  desplus  éclai- 
rés & des  plus  aétifs  qu’il  y eût  jamais,  & ce- 
pendant c’efi:  ainfi  que  Sulli  lui  traçoit  en  quel- 
ques lignes  les  principaux  objets  du  Gouverne- 
ment. Les  vrais  Mémoires  de  ce  grand  homme 
fous  le  titre  d 'Economies  Royales , Livre  qu’on 
ne  lit  plus , tant  à caufe  du  peu  d’ordre  des  pré- 
cieux matériaux  qui  y font  renfermés,  que  parce 
qu’on  l’a  depuis  peu  retourné  en  beau  François, 
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mais  qui  n’eft  pas  moins  digne  de  la  continuelle 
étude  d’un  homme  d’Etat;  ces  Mémoires,  dis* 
je,  font  pleins  de  précis  de  cette  efpece  que  ce 
grand  Roi  prifoit,  parce  qu’il  étoit  capable  d’en 
faire  de  pareils.  J’en  tranfcrisun  ici  tout  au  long* 
qui  dans  trente  fix  maximes  renferme  plus  de 
choies  que  n’en  dira  tout  mon  Ouvrage. 

ETAT  £5?  M E MO I RE  dreffé par  comment- 
dement  du  Roi , à lui  baillé  à votre  retour 
du  voyage  de  Poitou  en  Vannée  1604.  des  cho - 
fes  lesquelles  peuvent  provenir  de  grands  dé- 
[ordres  & abus , £5?  par  conféquent  auffi apport 
ter  diverfes fortes  d' affoibliffements  aux  Royau- 
me s , Etats  £ÿ  Principautés  fouver aines. 

I.  Augmentation  de  tailles , tributs  & daces* 
affoiblijfement  d'Etat* 

II.  Toutes  impofitions  perfonnelles  avec  fur* 
charge , affoiblijfement  d'Etat . 

III.  Diminution  de  trafic , Commerce  & mar* 
chandife,  affoiblijfement  d'Etat. 

IV.  Diminutions  d’ouvrages,  manufactures 
& labourages , affoiblijfement  d'Etat. 

V.  Enchériflement  de  vivres,  & tous  mauvais 
ménages , affoiblijfement  d'Etat. 

VI.  Augmentations  de  chicaneries  & de  for* 
malitésde  la  Juftice,  affoiblijfement  d'Etat. 

VII.  Excefïïves  usurpations  d’autorité  aux 
Officiers,  affoiblijfement  d'Etat . 

VIII.  Refus  d’audience  aux  complaignans  & 
à tous  opprimés  qui  demandent  juftice,  affoi - 
bliffement  d'Etat. 

IX.  Feftins,  banquets,  momeries*  jeux  & 
brelans,  affoiblijfement  d'Etat. 

X.  Indifférence  entre  les  perfonnes  de  diverfe 

qua- 
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qualité  & de  condition , morgues  & fimagrées, 
affoibliffement  d'Etat . 

XI.  U furpations  de  qualités  , titres  & noblef- 
fes , affoibliffement  d'Etat . 

XII.  Enchériffement  des  denrées  & marchan* 
difes,  affoibliffement  d'Etat. 

XIlL  Surhauffement  & difproportion  des 
monnoyes,  aff'oiblijjement  d'Etat . 

XIV.  Vanités,  curiofités,  luxe,  débauches 
& délices,  affoibliffement  d'Etat. 

XV.  Indifférences  en  habits,  ameublements 
& trains,  affoibliffement  d'Etat . 

XVI.  Excès  & magnificence  de  bâtiments,  do- 
rures & diaprures  d’iceux  ^affoibliffement  d' Etat. 

XVII.  Faites  , oltentations  , vanités  , rai- 
nes & fimàgrées  dévotieufes  , affoibliffement 
d'Etat. 

XVIII.  Indifférences  aux  cérémonies  & hon- 
neurs rendus  à caufe  des  parentages  & Vifites  , 
affoibliffement  d'Etat . 

. XIX.  Délices,  jeux,  brelans,  affiquets,  ca- 
binets & débauches  de  femmes , filles  & garçons  , 
affoibliffement  d'Etat. 

XX!,  Tolérance  de  vices,  luxe,  pompes  & 
bombances,  affoibliffement  d'Etat. 

XXL  Tolérance  aux  grands  Officiers  de  faire 
en  leurs  charges  tout  ce  que  bon  leur  femble, 
affoibliffement  d'Etat. 

XXII.  Excès  de  falaires  aux  Minières  de  Ju£ 
tice,  finances,  police.  Avocats  & Procureurs, 
affoibliffement  d'Etat. 

XXIII.  Grandes  guerres  fans  befoin  ni  né* 
cefilté , affoibliffement  d'Etat . 

XXIV.  Abiblue  difpofition  des  Souverain  * 
par  un  Particulier  ou  plufieurs , affoibliffement 
d'Etat. 

U.  Partie . T 
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XXV.  Mépris  des  gens  de  qualité,  capacité, 
mérite  & fer  vice,  affoibliffement  d'Etat. 

-XXV1.  Les  exceiïives  affrétions  des  Rois  & 
Princes  en  de  certaines  fortes  d’exercices,  plai- 
èrs&  paffe-temps,  & quelques  particuliers,  af- 
foibliffement d'Etat. 

XXVII.  Les  vicieufes  inclinations  des  Mi- 
nières d’Etat,  mignons  & favoris  des  Souve- 
rains , affoibliffement  d'Etat . 

XXVIII.  Toutes  tolérances  d’omiflions  & 
mépris  des  bonnes  loix,  coutumes  & ufages  uti- 
les, aff'oiblijfement  d'Etat. 

XXIX.  Toutes  trop  exaétes  recherches  de 
vieilles  erreurs,  fautes  & mauvais  ufages  qui  ne 
fe  voyent  plus  avec  préjudice , affoibliffement 
d'Etat. 

XXX.  Toutes  augmentations  de  loix,  édits 
& ordonnances  non  abfolument  nécelfaires , af- 
foibliffement d'Etat . 

XXXL  Tous  accroiflements  de  droits,  gages, 
attributions,  augmentations  & privilèges,  affoi - 
lliffement  d'Etat . 

XXXII.  T outes  fortes  d’augmentations  d’Ôf- 
ffciers  en  toutes  fortes  de  charges  &fonétions, 
fiffoibliffement  d'Etat. 

XXXIII.Toutes  nouvelles  créations  de  Cours 
fouveraines,  affoibliffement  d'Etat. 

XXXIV.  Tous  exceflifs  enrichiflements  de 
Minières  maniant  les  affaires  publiques,  affoi- 
bliffement d'Etat. 

XXXV.  Toutes  vies  oifives,  fainéantes  & 
voluprueufes,  affoibliffement  d'Etat . 

XXXVI.  Tous  mépris  de  loix  , conèitu- 
tions,  ordonnances  & bonnes  pratiques,  affoi- 
bliffement d'Etat . 

Je  ne  doute  pas  qu’après  cette  leélure,  dos 
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Critiques  de  cabinetne  trouvaient , & peu  d’or- 
dre, & des  répétitions  dans  ces  notes,  fans  fon- 
ger  que  le  ftyle  de  l’efprit  & celui  de  la  vraie 
politique  font  deux,  & que  Sulli,  félon  les  ap- 
parences , avoit  peu  le  temps  de  compafïer  feg 
phrafes  : mais  fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine 
de  relire  ce  peu  de  notes,  d’attribuer  ce  qui  a 
l’air  de  répétitions  aux  nécelîités  du  temps,  & 
même  du  tempérament  du  très-digne  Roi  qui 
demandoit  des  vérités  à un  homme  févere, 
on  verra  que  rien  n’eft  de  trop  dans  cette  ef- 
quifle. 

Quel  dommage  que  Sulli  eût  eu  le  temps  d’é- 
crire auffi  longuement  que  moi  ! mais  fix  de 
fes  maximes,  à favoir,  les  première,  trojfie- 
me,  quatrième,  vingtième,  vingt-cinquieme  & 
trente-deuxieme , renferment  tout  ce  que  j’ai  dit 
& tout  ce  qui  me  refte  à dire.  Quand  on  ne  me 
fauroit  pas  gré  d’avoir  refliifcité,  pour  ainfi  di- 
te, ce  Mémoire,  on  devroit  du  moins  me  le 
pardonner,  ne  fût-ce  que  pour  appuyer  mes 
fpéculations  de  l’autorité  d’un  des  hommes  du 
monde  qui  a le  plus  fupérieurement  & utile- 
ment pratiqué  en  ce  genre.  La  maxime  trente- 
deuxieme  eft  la  feule  qui  ait  trait  à mon  lujet 
a&uel.  Qu’auroit  dit  Sulli , s’il  eût  feulement  vu 
notre  Almanach  Royal  d’aujourd’hui  ? Je  fais 
que  cette  multiplicité  de  Charges  eft  une  des 
traces  des  temps  fâcheux,  où  l’on  fut  obligé  de 
multiplier  les  reflources  à quelque  prix  que  ce 
pût  être  ; mais  je  ne  puis  croire  qu’il  ne  fût  nifé 
de  la  fupprimer  petit  à petit,  & néanmoins  en 
peu  d’années , en  commençant  par  leur  ôter 
tout  exercice,  tous  droits  & privilèges,  & ne 
leur  confervant  que  le  revenu  de  leur  finance. 
Les  moyens  de  rembourfement  fe  préfeme- 
r T 2 
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roient  enfuite  en  foule,  dès  qu’on feroit  attètt- 

tif  à n’en  laifler  échapper  aucun. 

Quant  à ce  qui  eft  des  dettes  de  l’Etat,  ou* 
tre  celles  du  Roi , j’y  fais  entrer  celles  des  Corps , 
des  Villes,  &de  tout  ce  qui  peut  s’appellerCom- 
munautés. 

La  diminution  des  intérêts  feroit  d’abord  un 
grand  acheminement  au  rembourfement  du  prin- 
cipal , en  le  rendant  moins  onéreux.  Enfuite  la 
liquidation  de  ces  dettes , objet  qui  dans  mes 
principes  doit  être  moins  rapportant  que  ja- 
mais, ne  laiflèroit  pas  cependant  d’en  libérer 
üne  grande  partie. 

En  effet,  en  ftyle  de  Finances  on  ne  confi- 
dere  gueres , à moins  que  la  faveur  ne  s’en  mê- 
le, certainsreliquatsd’engagements  onéreux  que 
îe  Roi  a été  dans  le  temps  obligé  de  contracter 
avec  des  gens  d’affaires , que  comme  des  pré- 
tentions furannées;  & comme  on  voit  que  ces 
gens  ont  fait  de  grandes  fortunes  dans  leurs  en- 
treprifes,.on  croit  le  Roi  quitte  au  fond,  ou 
l’on  ne  folde  avec  eux  qu’à  leur  défavantage, 
& qu’autant  que  la  moitié  de  la  fomme  aura 
acheté  des  protecteurs.  On  ne  confidere  pas  en 
cela  que  c’eft  avertir  les  futurs  entrepreneurs 
'qu’ils  doivent  faire  leur  main  dès  qu’ils  le  pour- 
ront, & mettre  dans  les  marchés,  en  fus  du  pro- 
fit, la  perte  des  reliquats.  La  bonne  foi  publi- 
que penferoit  tout  autrement,  & régleroit  ces 
fortes  de  dettes  comme  entre  pairs  à la  bour- 
fe.  Si  l’entrepreneur  a prévariqué  dans  fon  en- 
treprife , qu’il  foit  pendu  fans  miféricorde  ; mais 
de  crainte  de  fouiller  le  Gouvernement  du  foup* 
çon  d’avoir  voulu  enrichir  le  tréfor  de  la  dé- 
pouille de  ce  miférable , que  ce  qui  lui  eft  dû 
félon  les  claufes  de  fon1  marché,  foit  diftribué 
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à fes  héritiers  au  rebours  des  fucceilions  ordi- 
naires, c’eft-à-dire,  en  commençant  par  les  plus 
éloignés.  Dès  lors  vous  aurez  élagué,  par  un 
feul  aéte  de  juftice,la  moitié  de  ces  demandants* 
Tous  ceux  qui  fendront  leur  cas  verreux,  fe 
hâteront  d’obtenir  décharge,  & de  donner  quit- 
tance; & n’y  feroit  pas  reçu  qui  voudroit,  (î 
ces  entrepreneurs  avoient  affaire  à moi  : l’on 
payeroit , & l’on  feroit  payé.  Quant  à ceux  qui 
ont  fatisfait  à leurs  engagements,  je  ne  leur  en 
retrancherois  pas  un  fol,  euffent-ils  des  mil- 
lions: mais  comme  la  foif  de  l’or  eft  celle  des 
hydropiques,  ces  richards  ne  manqueront  ja- 
mais de  parents  qu’ils  voudront  mettre  fur  la 
même  voye  de  fortune;  & c’efl  en  ce  genre-là 
feulement  que  faifant  pour  le  Roi  ce  qu’on  ap- 
pelle des  affaires,  on  feroit  acheter  les  emploi* 
lucratifs  de  la  Finance  par  de  fortes  ceilions  ds 
reliquats  loyalement  dûs  & réglés. 

Il  eft  néanmoins  des  cas  qui,  quoique  rares, 
ne  font  cependant  pas  fans  exemple,  & même 
de  nos  jours , où  les  récompenfes  honorifiques 
doivent  effayer  d’ancrer  l’honneur,  même  fur 
le  territoire  naturel  du  lucre.  Un  homme  qui, 
riche  du  fruit  de  fes  premiers  travaux,  employé 
volontairement  enfuite  fes  talents  acquis  par  un 
long  ufage  pour  le  fervice  de  fa  Patrie,  fans  en 
retirer  d’autre  fruit  que  la  réputation  d’avoir 
bien  fervi , mérite  la  plus  haute  confidération. 
Ceux  qui  menoient  les  armées  Romaines  à la 
guerre , & ceux  qui  étoient  chargés  du  foin  de 
leurfubfiftance,  étoientdu  même  ordre.  Iln’eft 
prefqu’aucun.e  profeffion  dont  on  ne  pût  ban- 
nir l’obfcure  cupidité,  & mettre  à fa  place  une 
forte  d’héroïfme. 

Les  dettes  courantes, & qu’on  appellerait  criai* 
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des  pour  un  Particulier,  une  fois  nettoyées , 
les  différentes  dépenfes  qu’on  payeroit  au  cou- 
rant en  argent  comptant,  diminueroient  pref- 
que  de  moitié;  grande  avance  pour  l’opération 
tendante  à libérer  l'Etat.  • 

Les  dépenfes  des  Corps  & des  Villes  réglées 
pareillement,  & conduites  avec  une  exaéte  éco- 
nomie en  tout  ce  qui  n’a  pas  trait  au  Public, 
fourniroient  bientôt  des  fonds  aux  rembourfe- 
ments.  Les  principales  de  ces  dépenfes  confif- 
tent  aux  payements  des  rentes;  & l’opération 
feule  du  baiffement  des  intérêts  feroit  tout-à- 
coup  une  richeffe  publique.  Je  fuppofe  , par 
exemple , que  le  Languedoc  doive  50  millions, 
qui  au  5 pour  100  font  d’intérêt  2500000  li- 
vres ; l’intérêt  réduit  demain  au  4 , ce  n’eft 
plus  que  2 millions,  & les  500000  livres  res- 
tant font  un  premier  rembourfement;  & fi  l’in- 
térêt venoit  à 3 , comme  je  fuis  fûr  qu’on  l’y 
mettroit  en  quatre  ans  en  France,  fi  l’on  vou- 
îôit,  ce  feroit  un  million  par  an.  Ce  million 
rembourfé  éteint  autant  d’intérêt,  & bientôt  la 
fomme,faifantle  fer  à cheval,  nettoyeroit  dans 
peu  toutes  les  dettes. 

Mais  quelle  al  larme  parmi  les  Rentiers  ! Sitôt 
que  les  Corps  folidesrembourfent,  chacun  em- 
ployé tout  fon  crédit  pour  n’être  pas  dans  le  cas  ; 
ce  ne  font  que  murmures  parmi  ceux  fur  qui  cela 
tombe  : ce  feroit  bien  pis  alors  qu’on  rembour- 
feroit  de  toutes  parts.  Oh  ! j’avoue  que  ces  for- 
tes de  plaintes  me  trouveroient  un  cœur  d’ai- 
rain. Mais  prenez  garde  qu’une  telle  défolation 
eflaufond  une allégrefiè publique,  puifquec’eft: 
Une  augmentation  de  crédit,  un  véritable  tréfor 
amaffé;puifque,dès  que  les  Corps  ouvriront  une 
caüTe  d’emprunt , on  y courra  de  toutes  partsu 
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Il  falloit  jadis  faire  des  taxes  pour  avoir  de  l’ar- 
gent ; c’étoit  le  cas  de  fe  plaindre  : il  falloit  créer 
des  Charges  onéreufes,  vendre  les  privilèges, 
la  Juftice,  la  Noblefle  à des  ufuriers,  avilir  & 
multiplier  les  dignités,  créer  des  rentes  viagè- 
res, c’eft-à-dire , ériger  un  temple  à la  diflipa- 
tion  & à la  vanité  dénaturée , faire  des  loteries 
ruineufes  quelquefois  pour  l’Etat,  &c.  Demain 
vous  en  faut-il?  il  ne  faut  que  dire  aux  Corps 
du  Royaume  : les  frontières  font  menacées  y 
l’honneur  du  pavillon  François  eft  attaqué  , ou- 
vrez voscaiffes  ; aufïï-tôt  les  banques , les  Etudes 
des  Notaires,  les  coffres-forts,  lesbourfes,  les 
caves  des  Particuliers  repouffent  l’or  de  toutes 
parts.  Ce  métal,  mis  en  fufion  par  la  confiance 
publique,  roule  à grands  flots,  & vient  fe  rendre 
dans  les  caiffes  principales  de  l’Etat,  C’efl  là 
le  point  où  Cyrus  vouloir  être,  quand  il  difoitj 
y ai  donné  mes  trè far  s à garder  à mes  Sujets. 

A l’égard  des  rembourfements , pour  que  per- 
fonne  n’eûtà  fe  plaindre , je  garderois  une  exa&e 
balance  : les  dernieres  dettes  feroient  les  premiè- 
res rembourfées,  fans  qu’aucune  préférence  y 
entrât  pour  rien;  & peut-être  que  ces  premiers- 
là  feroient  les  plus  heureux , car  leur  fomme  leur 
rentreroit  au  temps  où  les  autres  emplois  de  l’ar- 
gent ne  feroient  pas  encore  au  feu.  L’on  fent 
bien  d’ailleurs  que  fi  d’une  part  la  diminution 
des  intérêts  doit  aider  aux  rembourfements, 
ceux-ci  de  l’autre  faciliteroient  la  diminution 
des  intérêts.  C’eft  ainfi  qu’en  toutes  chofes  les 
biens  de  la  fociété  font  un  cercle  entr’eux,. 
ainfi  que  les  maux. 

J’ai,  à ce  fujet,  fouvent  oui  dire  qu’une  im~ 
portante  réflexion  avoit  arrêté  l’opération  du 
baiffement  des  intérêts  eu  France  ; c’étoit  1& 
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crainte  que  les  Etrangers  qui  ont  beaucoup  de 
fonds  fur  nos  places  de  commerce  ne  vinifent 
tout-à-coup  à les  retirer , & d’un  trait  de  plume 
à nous  mettre  en  défordre.  Un  fouris  niais  fe- 
roit  toute  ma  réponfe  à une  femblable  allégation , 
fi  j’étois  dans  le  cas  de  pouvoir  décider  fur  cet 
article  ; mais  petit  perfonnage  que  je  fuis , il  faut 
que  je  me  donne  la  peine  de  répondre. 

Il  fuffiroit,  je  crois,  de  dire  que  les  Anglois 
qui  ont,  à ce  qu’il  me  femble,  au  moins  cin- 
quante fois  plus  de  fonds  étrangers  chez  eux  que 
nous,  n’ont  pas  été  arrêtés  par  cette  crainte  quand 
ils  ont  voulu  baiffer  très-rapidement,  &de  plus 
d’un  tiers,  l’intérêt  de  leurs  fonds  publics;  mais 
s’il  faut  à notre  prudence  des  raifons  de  détail 
pour  la  raflbrer,  en  voici: 

i°.  Il  n’elt  pas  vrai  que  ce  foient  les  fonds 
étrangers  qui  faflènt  aller  notre  commerce:  je  le 
yépete , cela  n’eft  pas  vrai.  Les  têtes  de  chambres 
de  commerce  qui  allèguent  ces  fortes  de  chofes, 
ont  eux-mêmes  des  rentes,  des  maifons,  &c, 
&-craignent  d’en  voir  bailler  le  revenu  : l’in- 
térêt particulier  leur  fait  avancer  un  fait  contre 
l’intérêt  public,  dont  ils  ne  craignent  pas  qu’on 
çave  à fond  la  vérité.  Mais  quand  cela  leroit, 
qu’ai-je  propofé  ci-deflus?  rien  autre  chofe  que 
de  baiifer  en  proportion  de  ce  que  feront  Lon- 
dres & Amfterdam.  Or,  celapofé , croit-on  que 
le  dépit  des  Etrangers  les  oblige  à retirer  leurs 
fonds  qui  leur  vaudraient  autant  que  chez  eux, 
pour  le  rapporter  dans  leur  Patrie,  où  tous  les 
placements  font  remplis,  &où  ils  ne  leurrap- 
porteroient  rien? 

2 v,  L’Ordonnance  fur  la  diminution  des  in- 
térêts ne  porterait  que  fur  les  dettes  autorifées 
ppç  la  Loi,  & non  fur  les  arrangements  furtifs^ 
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qu’on  appelle  taux  de  l'argent  fur  la  place  : en 
conféquence , les  Négociants  feroient  bien  les 
maîtres  de  fupporter  leurs  anciens  engagements 
fur  le  taux  primitif;  d’où  s’enfuit  que  le  com- 
merce n’eft  en  façon  quelconque  à confulter  fur 
cette  opération. 

Où  les  Etrangers  ont  le  plus  de  fonds  parmi 
nous,  c’eft  en  contrats  non  exigibles  fur  l’Hô- 
tel-de- Ville  de  Paris , fur  les  Provinces  , les 
Corps,  &c.  Tous  ces  Corpsn’ont emprunté  que 
fous  l’autorité  du  Prince,  qui  n’a  point  garanti 
aux  prêteurs  l’éternelle  permanence  de  leurs 
prêts.  Toutce  qu’ils  peuvent  exiger  de  la  bonne 
foi  de  leurs  débiteurs,  c’eft  d’être  les  premiers 
rembourfés  au  prorata  de  ce  dont  on  fera  en 
état  de  fe  libérer  ; & c’eft,  j’en  fuis  sûr,  une  fa- 
veur qu’ils  n’ambitionneront  pas.  Les  arrange- 
ments économiques  du  débiteur  augmentent  la 
confiance  du  créancier. 

Reléguons  donc  cette  importante  difficulté 
dans  la  claffe  des  fi  & des  mais , rémora  des  es- 
prits médiocres  ; & revenons  à nos  arrangements 
intérieurs,  fans  crainte  qu’ils  foient  barrés  par 
qui  que  ce  puifle  être. 

On  fent  que  la  libération  des  particuliers , s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi,  eft  une  fuite  de  celle 
de  l’Etat,  & des  Corps  & Villes. 

1 °.  Les  dettes  publiques  diminuant , les  char- 
ges diminuent  aufîi. 

a°.  L’économie  publique  encourage,  &né- 
cefïïte  même  celle  des  Particuliers. 

3°.  Ce  reflux  d’argent  vers  fa  fource  opére- 
roit  d’une  façon  douce,  folide  & ftable,  ce  que  la 
folie  du  fyftême  a fait  en  vapeur  révolutoire , 
paflagere  & foufréç.  Le  prix  des  terres  & des 
«ffets  réels  montant  en  proportion  de  ce  que  les 
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effets  fiétifs  deviendroient  rares , &de  ce  qu’it 
n’y  auroit  plus  de  vrais  biens  que  les  biens  na- 
turels, le  fonds  & l’induftrie;  un  Particulier  obéré 
vendroitune  ferme,  un  Seigneur  une  terre,  trois 
fois  fa  valeur  d’aujourd’hui,  & payeroitfes  créan- 
ciers , réduits  à employer  leur  argent  à amélio^ 
rer,  ou  la  terre,  ou  le  commerce  en  grand  & 
en  détail.  L’on  deviendroit  riche  de  fon  travail 
& de  fon  économie,  chacun  félon  fon  état;  ce 
qui  eft  le  vrai  point  favorable  à la  population. 

Une  telle  opération  n’a  pas  befbin  d’être  con- 
duire à fon  dernier  terme,  pour  qu’on  en  refc 
fente  les  bons  effets.  Il  fufîiroit  que  la  direction 
des  chofes  eût' pris  ce  tour-là,  pour  que  la  ré- 
furreétion  fût  vifjble  de  toutes  parts.  Mais  en 
fuppofant  le  projet  entier  accompli,  l’Etat,  les 
Corps,  & les  Villes  entièrement  libérées,  l’ex- 
tinction totale  des  rentes  enfin,  à laréferve  de 
celles  qui  feroient  établies  furies  Etrangers,  je 
demande  fi  cela  diminueroic  d’un  écu  les  reve- 
nus de  la  France  & des  François. 

Mais,  dira-t-on,  tout  l’argent  des  Particu- 
liers pafferachez  l’Etranger.  Tout!  vous  vous 
trompez  ; car  tant  qu’il  y aura  des  terres  & de 
l’induftrie  fous  votre  Empire , on  aimera  mieux 
placer  fon  argent  auprès  de  foi,  que  de  l’en- 
voyer fous  une  Domination  étrangère  ; mais 
quand  cela  feroit , encore  un  coup  ce  ne  feroit 
qu’un  bien , puifque  ce  feroit  autant  de  tributs 
que  vous  impoferiez  à vos  voifins. 

Confidérons  d’autre  part  ce  qui  fe  paffêroit 
au-dedans.  L’Etat , libéré  de  tant  de  charges 
onéreufes , n’auroit  pas  befoin  de  tant  d’impo- 
fitions,  & laifferoit  refpirer  les  Sujets  en  temps 
calme,  fauf  à augmenter  les  levées  de  deniers 
au  befoin,  au  lieu  de  fe  fervir  diemprunts & de 


une  marchandife . 099 

moyens  extraordinaires.  Les  Corps , les  Pro- 
vinces & les  Villes  moins  impofées  par  le  Sou- 
verain, & délivrées  de  tous  intérêts,  fe  ver- 
roient  libres  d’employer  leurs  revenus  à la  bo- 
nification de  leurs  fonds. 

Combien  d’ouvrages  d’une  utilité  première 
fe  préfenteroient  alors  à des  Adminiftrateurs 
éclairés!  Combien  de  rivières  à rendre  naviga- 
bles, de  canaux  à conftruire,  de  ports  à récu- 
rer, de  chemins  à percer  & confolider,  de  ma- 
nufactures à établir,  depepinieres  à entretenir, 
d’hôpitaux  d’incurables  _ de  maifons  d’Enfants- 
Trouvés,  à conftruire  & à doter!  Quelle  élé- 
gance , quelle  perfection  ne  mettroit-on  pas  dans 
leschofes  mêmes  de  pure  décoration,  qui  hono- 
rent un  fiecle,  qui  affectionnent  les  Citoyens 
à la  Patrie , qui  attirent  les  Etrangers , &c.  S’a- 
giroit-il  de  faire  un  portique,  un  temple,  un 
théâtre,  des  promenades,  des  quais,  des  fon- 
taines ; l’on  ne  feroit  plus  gêné  par  le  fentiment 
continuel  de  lamifere  & de  la  furcharge  publi- 
que ; on  donneroit  l’effor  au  génie  des  artiftes , 
& l’on  fe  rappelleroit  que  qui  travaille  pour  le 
Public , doit  vouer  fon  ouvrage  à l’immortalité. 

Ce  que  les  Provinces  feroient  pour  le  Public, 
les  Particuliers  le  feroient  pour  leur  famille,  & 
fur  leur  patrimoine.  Ne  pouvant  augmenter  fa 
fortune  qu’en  bonifiant  fon  fonds,  on  tireroin 
de  la  terre  mille  refiources  aujourd’hui  incon- 
nues. Les  machines  pour  élever  les  eaux  fur 
les  terres,  nous  arriveroient  de  la  Chine  plu- 
tôt que  les  toiles  peintes;  & quand  je  ramene 
les  inventions  utiles  de  fi  loin,  je  ne  penfe  pas 
qu’on  négligeât  celles  qui  fe  trouvent  en  Euro- 
pe, & dont  nous  profitons  fi  peu. 

Les  entreprifes  du  commerce  intérieur  & ex- 
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térieur  étant , après  la  culture  des  terres , les 
feuls  moyens  de  placement  pour  l’argent,  elles 
fe  multiplieroient  à l’infini  , & cependant  de- 
viendroient  rares  en  proportion  du  nombre  de 
gens  qui  voudroient  s’y  intéreflèr.  En  confé- 
quence  tout  Entrepreneur,  ou  toute  Compa- 
gnie qui  fe  formeroit  pour  un  objet  de  travail , 
auroit  doubles  & triples  fonds  en  comparaifon 
de  l’étendue  qu’elle  pourroit  donner  à fon  en- 
treprife  ferrée  de  toutes  parts  par  les  tentatives 
& les  efforts  d’autrui.  Delà , plus  de  banque- 
routes d’une  part;  de  l’autre,  l’on  mettroit  en 
folidité  ce  que  l’on  tâche  dé  mettre  aujourd’hui 
en  étendue.  La  concurrence  animeroit  l’induf- 
trie  de  tous  côtés,  & celle-ci  tendroit  à la  per- 
fection ; un  petit  gain  feroic  regardé  comme  l’u- 
tile & l’agréable  fruit  d’un  grand  travail  ; & c’eft 
quand  on  en  eft  à ce  point,  qu’un  Etat  eft  à 
fon  plus  haut  degré  de  population  & de  pros- 
périté. 

Arrêtons-nous  un  moment,  & confidérons 
fi  d’après  ce  tableau , dont  on  m’a  vu  broyer 
& placer  les  couleurs , & que  j’ai  tâché  de  ren- 
dre auffi  vrai  que  je  le  vois,  il  ne  feroit  pas 
poflible  de  concilier  les  principes  des  Théolo- 
giens fur  l’ufure  avec  la  nécefiité  du  commerce. 

Il  eft  de  fait,  que  la  pratique  de  l’Eglife  en 
général , & les  plus  faines  Ecoles  de  Théolo- 
gie en  particulier,  ont  toujours  condamné  tout 
prêt  d’argent;  car  dans  le  fait,  le  prêt  à con- 
trat de  conftitution  eft  une  aliénation  abfolue 
du  fonds  fous  une  redevance  annuelle;  & lors- 
que l’on  veut  en  faire  le  rembourfement  f il  ne 
peut  être  confidéré  que  comme  un  rachat  pé- 
cuniaire de  cette  redevance  : à telles  enfeignes , 
«îue  ü depuis  la  pafîation  du  contrat  l’intérêî 
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•u  la  redevance  a bailTë , comme  on  le  voit  aux 
contrats  fur  la  ville  de  Paris , le  rachat  baifie 
en  proportion , & l’on  a aujourd’hui  pour  16000 
livres  un  contrat  qui  en  coûta  jadis  32.  Le  con- 
trat de  conftitution  n’elt  donc  point  un  prêt  à 
intérêt. 

Des  deux  reflriétions  comprifes  fous  l’emblê- 
rat  dammtmemergens  & lucrum  cejjans , la  pre- 
mière fort  entiérementdufait  en  queftion , pui£ 
qu’elle  ne  peut  s’entendre  que  d’une  Compa- 
gnie de  commerce  : fitôt  qu’on  s’affocie  au  gain 
& à la  perte  d’une  entreprife  , qu’on  fournifie 
fon  contingent  en  argent , en  vaifleaux  ou  en 
marchandées , la  chofe  efi;  abfolument  égale, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  rien  que  d’équi- 
table dans  la  convention  ; & puifque  Dieu  nous 
a ordonné  le  travail,  l’Eglife  eftbien  éloignée 
de  le  défendre. 

Quant  au  lucrum  cejfans , fij’ofe  en  dire  mon 
avis , il  a fort  l’air  d’une  condefcendance  ec- 
cléfiaftique,  qui  a plus  d’apparence  que  de  réa- 
lité. En  effet  on  entend  par  ce  mot  que  fitôc 
que  pour  obliger  le  tiers  en  fonbefoin  je  prête 
mon  argent  qui  eût  pu  me  profiter  ailleurs,  je 
puis  en  retirer  un  intérêt.  Oh  ! je  demande  qui 
ne  peut  par  cette  reftriétion  fe  faire  à cet  égard 
une  fauffe  confidence?  Si  j’ai  des  dettes,  je  puis 
prêter  à intérêt,  parce  que  cet  argent,  fi  je  ne 
l’eulfe  prêté,  payeroit  mes  dettes;  fi  je  ne  dois 
rien , je  pouvois  encore  acheter  un  domaine  qui 
m’auroit  procuré  du  bénéfice  ; fi  je  n’entends  rien 
au  régime  des  biens  fonds , je  pouvois  acheter 
des  beftiaux,  qui,  vendus  après  le  glandage, 
m’auroientfait  profit;  fi,  citadin  abfolu,  la  terre 
& fes  produits,  le  commerce  & fes  entreprifei 
me  font  inconnus  & m’effrayent , je  pouvoir 
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avoir  à un  inventaire  des  meubles  qui  me  coûte- 
ront au  double  chez  l’ouvrier,  quand  mon  ar- 
gent me  fera  rentré  fi  rien  de  tout  cela  ne  me 
convient,  mon  argent  devant  moi  & à madifpo- 
fition  m’auroit  donné  une  tranquillité  & une  ai- 
fance  que  je  n’ai  plus,  & qu’on  me  doitpayer: 
ainfi  de  clafle  en  clafle,  il  ne  fe  trouveroit  au 
monde  prêteur  à jour,  qui,  par  le  moyen  du  lu- 
crum  ceffans , ne  fût  en  fureté  de  conscience» 
Mais,  encore  un  coup,  en  fuppofant  qu’il 
foie  vrai  que  l’Evangile  & fes  Minières  condam- 
nent, fans  aucune  reflriélion,  tout  prêt  d’argent 
à intérêt , je  foutiens  que  c’efl  faute  d’avoir  exa- 
miné lachofe  dans  fon  principe  qu’il  efl  demeuré 
confiant  chez  les  grands  & les  petits,  chez  les 
hommes  inflruits  comme  chez  les  ignorants, 
que  cet  anathème,  qui  vient  de  trop  haut  pour 
qu’il  puiffe  être  changé,  efl  abfolument incom- 
patible avec  le  commerce.  Cette  opinion  efl 
très-dangereufe  pour  la  Religion , tant  par  fa  gé- 
néralité , que  parce  qu’il  efl  impofîible  de  fe 
refufer  au  fentiment,  à l’expérience  & à la  dé- 
monflration  de  l’utilité  du  commerce.  Mais 
dès  qu’il  efl  démontré  que  la  diminution  de  l’in- 
térêt efl  un  avantage  inconteflable  pour  le  com- 
merce, il  s’enfuit  néceffairement  que  l’extinc- 
tion de  tout  intérêt  feroit  un  plus  grand  avan- 
tage encore. 

Remettons-nous  devant  les  yeux  le  tableau 
d’un  Etat  au  point  de  profpérité  où  je  l’ai  conduit 
tout-à-l’heure,  d’un  Etat  libéré  de  toutes  det- 
tes , & où  par  conféquent  l’intérêt  de  l’argent 
feroit  au  taux  le  plus  bas , & voyons  fi  le  com- 
merce n’y  feroit  pas  auffi  floriffant  que  par- tout 
ailleurs  fans  prêt  d’argent. 

Quelle  néceffité  dans  cet  Etat  pourroit  for- 
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îer  quelqu’un  à jetter  des  billets  fur  la  place? 
Seroit-ce  le  Souverain  pour  les  befoins  de  l’E- 
tat?  Le  hautement  des  importions  & la  faci- 
lité des  recouvrements  lui  feroient  un  moyen  af- 
furé.  En  faudroit-il  d’extraordinaires?  les  Corps 
& les  Villes  n’auroientqu’à  offrir  des  contrats. 
Seroient-ce  lescommerçants?  Sitôt  qu’un  négo- 
ciant habile  & bien  en  correfpondances  auroit 
un  projet  de  commerce , il  trouveroit  dans  fa 
famille,  dans  fes  amis,  par-tout  enfin  mille  af- 
fociés  fournis  qui  s’offriroient  à courir  les  rifi. 
ques  de  fon  entreprife.  Un  homme  induflrieux, 
un  habile  artifte  imagineroit-il  une  nouvelle  ma- 
nufacture ou  quelqu’ouvrage  utile  ? Les  gens 
riches  l’aideroient  de  leurs  fonds,  pour  y trou- 
ver quelque  profit  direét  ou  indireét.  Un  Parti- 
culier voudroit-il  établir  fes  enfants  , acheter 
une  Charge,  &c?  Il  trouveroit  dix  prêteurs  à 
contrat  pour  un.  Un  jeune  ouvrier,  un  détail- 
lant voudroit-il  s’établir?  Les  commerçants  en 
gros  lui  feroient  des  avances , puifque  le’  détail- 
lant elt  prefque  auffi  néceffaire  à la  fabrique, 
que  la  fabrique  l’efl  au  déraillant. 

Je  ne  vois  perfonne  enfin  qui  s’en  trouvât 
gêné,  que  les diflipateurs , les  agioteurs,  & les 
commerçants  en  banqueroute  , tous  gens  à 
noyer,  s’il  étoit  un  homme  au  monde  qui  fût 
incorrigible. 

C’eft  ainfi  qu’en  examinant  le  vrai  fond  des 
chofes,  on  trouveroit  qu’en  tout  & par-tout  les 
plus  faines  loix  de  la  morale  font  les  plus  fûrs 
moyens  de  l’intérêt.  Mais  il  effc  temps  de  finir 
cette  fécondé  Partie  de  mon  effai.  Quoique  je 
m’y  fois  plus  éloigné  encore  de  mon  Texte  que 
dans  la  première,  c’eft  pourtant  lui  qui  m’a  gui- 
dé. Il  y auroit  mille  chofes  importantes  à dire 
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encore  fur  la  profpérité  intérieure  d’un  Etat  ; 
mais  je  crains  de  n’avoir  été  que  trop  long.  Me* 
principes  choquent  en  tant  d’endroits  les  opi- 
nions reçues,  que  je  n’aurois  fait  qu’une  partie 
de  mon  devoir,  fi  j’avois  négligé  de  les  éten- 
dre, & de  les  porter  au  point  de  démonftration 
que  je  fuis  capable  de  leur  donner.  Le  tout  ce- 
pendant fe  réduit  jufqu’à  préfent  à un  petit  nom- 
bre de  principes  pratiques , & les  voici  : 

i°.  Aimez  & honorez  l’Agriculture. 

. a0.  Repouflez  du  centre  aux  extrémités  tout 
ce  que  vous  attirez  des  extrémités  au  centre. 

3°.  Méprifez  le  luxe  & l’indécence  dans  la 
dépenfe. 

4°.  Honorez  les  vertus  & les  talents,  & ne 
les  payez  point. 

50.  Baifiez  le  taux  de  l’intérêt,  éteignez  le*, 
rentes. 

Telles  font  les  meres-branches  auxquelles  fe 
rapportent  tous  les  rameaux  de  la  vivification  in- 
térieure , & d’où  doit  naître  la  vraie  profpérité, 
Vimmenfe  population . 
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